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NOTICI 

SUR LEMIERRE. 



Artotke-Hakim Lehiebke naquit ï Paris en 
17^3. Ses parens, quoique pauvres, lui firent 
donner de l'âlncatioii; l'élude fortifia ea lui le 
pencbaat qu'il avoit pour la poésie ; il ne voulut 
prendre aucun état, et consacra sa vie & la cul- 
ture des lettres. A.près avoir remporté plusieurs 
prix à l'acadénùe française et dans diverses aca- 
déones de province, il débuta dans la carrière 
dramatique par Hypermnestre, qui passe pour 
la meilleure de ses pièces. Cette tragédie, donnée 
pour la première fois le 3i août 1758, eut douze 
représentations. 

Trois ans après, I*mierre publia Térée, tra- 
gédie; die n'eut aucun succès, et il la retira le 
lendemain de la première représentation. Les 
trois premiers actes iCIdoménëe, joné pour It 
première fois le i3 février 1764, furent applau- 
dis ; mais le quatrième et le cinquième ne r^iu- 
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8 ItOTICE 

■ireat porot; cependant c«ïtte piècs eut encore 
quelques représentations. 

Artaxercey tragédie imitée d'un opéra de Mé- 
tastase, fut mise au théâtre le 20 aodt i^ô6, et 
représentée dix fois de suite. 

Guillaume-Tell, donné pour la première fois 
le 17 décembre 1766, eut sept représenutioni. 
Cette tragédie fut reprise en 1 790, avec quelques 
changemens. 

Le 3o juillet 1770, Lemierre publia la fleuve 
(^ A/o&ifrar. Cette pièce n'eut alors que sixrepré- 
sentations; mais à la reprise qui en fut faite an 
mois d'avril 1780, elle fut jouée trente fus d« 
suite. 

Céramis, tragédie , donnée quatre fois eu 1 766, 
n'a point été imprimée. 

La dernière pièce que Lemierre publia fut Bar>- 
nevelt, tragédie dont le sujet est pùremeat poli- 
tique. Il y avoit plus de vingt ans qu'elle avoit 
été reçue par les comédiens , et que le gouverne- 
ment en empêchoit la représentation , lorsqu'elle 
parut eit 1788. Elle n'eut qu'une foible réussite. 

Lemierre ne se borna pas k faire d^s tragédies ; 
il composa deux poèmes, l'uQ sur la peîntui^e,et 
l'astre intitulé les Fartes. On y distingue de fort 
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beaàx morceaux; mais, ainsi que dans tous sei 
ouvrages , les traits les plus briltans se trouvent à 
c6td de vers dnri et barbares. 

Cet auteur avoii des mœurs douces et simples ; 
' îl vécut ëloigoé des intrigues et des cabales, et 
tout entier k la po^e. 

Il tomba dans l'enfance vers les derniers mois 
de la TÎej et il 7 en avoitsix qu'il avwt entière- 
ment perdu la ménioire, lorsqu'il mourut en 1 79?^ 
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PERSONNAGES. 

DANAtJS. 

BIPEaMNESTHE , fille de Danaib. 

tTNCÉE , gendre de Danaus. 

IDAS, 

ARàSP 

EGTNE, cobfideute d'Hypermnestre. 

£ROX, confident de Lyncée. 

Gabdu. 

Soldats. 

Psvsui d'Argog. 



La scène est ii Argoi , daoi le palais de Danaiit. 



HYPERMNESTRE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER; 

SCÈNE I. 
HTPERHNESTRE, LTNCÉE. 

LTnClJB. 

lljinriir,I>eIleH3'permDeBtre,UliiitCeîourhenreii3, 
Où l'hymen dans Argot va couronner mea vœux : 
Je tremble cependant, et ma flamme inquiète 
Ne me laisse goûter qu'une joie imparfaite : 
Trop d'infortune est jointe ^ ma félicité, 
Si je ne dois ici votre main qu'au traita, 
Si votre ame k nos noeuds refuse de' souscrire, 
EtVirrite on gémît da bonheur où j'aspire. 

BTFERKRESTBK. 

Moi! m'alarmer, Seigneur! non, mes vœux sont remplie, 
Nos pires en ce jonr sont enfm rëunis : 
Le tHSne de la paix dans Argos ramen<!e, 
S'élèje et s'affermit sur l'antet d'hyménée. 
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la BTIZftMII£STKE. 

C'est peu da biea public , né de ce calme beureax ; 
Je sais vous estimer, puis-je craindre nos nœuds? 

LYncii. 
Quoi! rousauriez^Madame, oublia tant d'alarmes? 
Je pourrois k vos yeux ne point coûter de larmes? 
Vous ne m'imputez point ce ravage odieux 
Que mon bras fut contraint d'exercer en ces lieux? 
£n vous tyrannisant j'aurai pu trouver grâce? 
De quelje inquiétude à quel calme je passe I 
Abl si ce.mémeiiistant, Madame, où votre cccur 
Sanscrainte et sans courroux consentàmonboulieur, 
D'un sort plus doux encore étoit l'heureux présage , 
Si, quand je vous consacre un éternel hommage, 
Plein du plus tendre amour mon cœur s'osoit flatter 
Qu'un jour. .. vos yeux sur moi craignent de s'arré ter ) 
Vous laissez-vous toucher k l'amour de Lynçée? 
Hélas I de son espoir seriez-vous offensée ?' 
Ai-je osé trop permettre k mes vœux abusés ? 
Je voasvobinterdilé...E^quoi! vous vous taisez? 

EYPEaif EfEETKE. 

Souvent OD cadie unf eu qu'où avoueroit sans honte. 

LYNCÉE, 

Hypcrmoestre ! 

nTVEHHnZSTaE, 

Seigneur,ah! peut-être trop pf^mpté... 
Mais non , vous-même ici venez de m'arracher 
L'aven d'un sentiment que je n'ai pu cadier. 
'Ha tendresse a paru, mon ame s'est montrée 
Toute entière k vos yeux , se croyant pénétra : 
Je ne m'en repens point. 
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actz I, iciiMC I. i3 

LYHC^E. 

O ciel, qu'ai-je entendu? 
Dans quel ravissement je reste confondu ! 
Graudt dieux! à mes tratuporls mon cœur solEt à p«ine< 
Hyper mnestre, est-il vrai? quelle bonté soudaine 
Tous reudsifàvorable au plus doux de mes vœux? 
Je ne suU point pour vous un objet odieux ! 

nTFZBHIÎKSTKE. 

Vous le fûtes, Lyncëe, at cette erreur peut-être, 

NosaœudEjVosseutiaLensquej'aipunùeuKConnoilre, 

Ont dû bâter l'aveu qui vient de m'A:happer. 

Ahl pardonnez ; la haine avoit pu me tromper, 

Tout sembloît sous devoir séparer Tun et l'autre. 

Hou père s'étoit vu renversé par le vàtre " 

Du trône de Memphia qu'il devoit partager; 

Proscrit, force de fuir sous un ciel étranger. 

Une trop juste, baine en son cœur fut jurée : 

Par l'excès de l'outrage elle étoît consacrée. 

Qoe dis-je? vous veniez avec tous vos soldats 

Attaquer Danaiis dans ses nouveaux Etats, 

Vous veniez allumer d'une maiu sanguinaire 

Leâambeau d'un hymeu que rejetoit mon père; 

Je ne voyois en vous qu'un farouche guerrier, 

A tant de violence entraîna le premier; 

Jugez si du vainqueur je fuyois l'byménée. 

Moi plutôtàson cbar qu'à son lit destinée. 

Moi dont la main éloit le prix de ses excès, . 

Moi qu'opprimoit la guerre et qui craiguois la paix. 

Vous bâtez de nos mnrs l'assaut inévitable; 

Le premier sm la brèche et le plus redoutable, 
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De VOS frères §iiîvt, VOUS entrez dans iurgos; 

J'atlendojs an tjran et je vis un héros : 

Je voas vis vertueux , lentible k mes alarmes , 

Bougir de vos lauriers et pleurer sur vos armes. 

Des Tureurs de la guerre éclaUnt désaveu! 

A ces généreux traiu d'ua cœur connu trop pea, 

De mes préventions je vis toute l'injure. 

Que la hainefait honte au moment qu'on l'abjure! 

Et que mon cœur plus juste, à votre aspect, Setgneuj 

Trop tard désabusé , détesU son err«ar ! 

LTircÉB. 

Ahlceseul sentiment de votre sme attendrie, 
S'il eût fallu vousperdre,eût consolé ma vie, 
El je vaîs^treàvousl dieux I j'obtiens en ce jour, 
Même après ma fureur, un bien que mon amour 
£àt k peine espéré, s'il vous av(Ht servie , ' 
Et lorsque vous deviez punirma tyrannie, 
C'est peu de consentir k ma félicité , 
Je voos dois à vous-même , et non pas au traité. 

HYFEKMIIE&TBE. 

Jene m'en défends pas; oui, le del favorabls 

M'a fait aimer un nœnd qui fat inévitable; 

Oui , la nécessité dont l'inflexible main 

Nous tient courbés sons elle avec un joug d'airain. 

Qui jette quelquefois dans nOtre esprit rebelle 

Le dégoût dn destin qu'on eût chéri sans elle. 

Ce tyran sur met jours n'a qn'uii pouvoir heureui ; 

Il lixemon bonheur en n'imposant ces nœadf. 

J'oublie en les foranant qn'Argos se vit forcéet 

Elle cède ui vainqaenr, et je cède h Ljmcée. 
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Hais, hëlu! ns i»l nœud ii'est>-U que pour nos cœurs? 
J'ai TU les noirs ennais sur le fronl de mes soeuri. 
Je ne sais quoi de sombre, une terreur secrète. 
Un sitenco pensif de leur trouble înterprèie, 
l«urs soins il m'éviuti, comme si dans mes yeux 
mies-avoient surpris le secret de mes feux, 
£t que chacune, hélai, eu fuyant mon approche, 
M'envi&t mon bonheur.ou m'en Ht un reproche; 
Tont semUe me montrer que nos divisions 
Ont trop dans leur esprit laisi^ d'impresuous; 
Tout ti-ahit leur froideur et m'est un témoignage 
Qu'an lieu de leur penchant le traité les engage. 
Et moi , tendre et sensible à toute mon ardeur, 
Prince , je comparoîs au vide de leur cœur 
Ce doux charme d'aimer, félicité première , 
Qui fait chérir la vie et remplit i'ame entière ; 
Et mon çtBur, en secret rons adressant ses voeux, 
Dçvan^it les sermens que je vais faire aux dieux. 
Toutefois pui^-je voir. Seigneur, sans quelque peine. 
De l'hymen à regret mes sœurs former la chaîne? 
Par qmA destin fatal , prH d'engager leur foi , 
Sont^Oes aujourd'hui moins heiveusea que moi? 
Ah ! que tontes , cédant à des lois nécessaires , 
Des yenx dont je vous rois n'oot-elles vu vos frires I 
Puise la haine an moins respectant leurs liens , 
Anx flunbeanx de l'hymen nepoînt joindre lés siens l 
Dure il jamais ici la paix qui vient de naître I , 

LTHfcÉE. 

Qni ponrroltla bannir? Vos sosurs vont trop connoître. 
Par le sent smrenir de nos troubles passés i 
Le dtmget des poikont que la haine a verses. 
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Quel affreax ■«itiment , toajonrt aiiisî fuaestti 

Aa malheareax qui hait, qu'k celai qu'on déteste! 

Trop aveugles humains , de maox enriroDU^s , 

Faut-il ^tre k la hain* encore abandonné* ? 

Ali ! dn moins écartant la discorde et la guerre, 

C'étoit à l'amitié de consoler la terre. 

Mais enfin un traité trop saint , trop solennel , 

Sur la brèche signé , va l'être sur l'autel ; 

Et les nœuds de vos aceurs, pour être involontaires, 

Seront-ils moins sacrés pour ellet, pour no» pères? 

Mais voici Danaiis. 

SCÈNE IL 
DAN AUS, HTPERMNESTRE, LYNCÉE, caedu. 

SUSÂVS. 

Mes ordres sont donnes , 
"Seigneur, et les aatels bientôt seront ornés. 
lyEgTptus et de moi la querelle est éteinte) 
Argos enfin respire , et banni^ant la crainte , 
Avec impatience ^e attend tous ces nœuds 
Qui vont m'onir k vous , à mes antres neveux. 
Vous vous êtes ouvert ces remparts et ce temple; 
J'ai cédé; mais je veux donner un autre exemple, 
Me vaincre; et vous devrez peut-être k cet effort 
Autant qu'à votre bras et qu'aux taveurs du sort> 

XTNCÉE. 

Ab! Sei^eur, doutez-vous que mon ame eçipressé» 
Ner^pondeauxbontés dont vous combleEiyncée? 
Hélas ! j'flurois voulu ne devoir en ce lieu 
JUen au sort de la guerre et tout à votre aveu. 
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ÂCTt l, SCEITE tl. . 17 

JeTOusparIeeiiiaoQDoni,)e[iarleaatiomd'uiipère 

Qa'uDe Irop longue Jiaioe a sépare d'an frère , 

Qui veutaaxnœudïilu sang rendre tout leur'pouvoir. 

Qu'au} oard'liui pour jamais le monde puiisç voir 

L'Inachns et le Hii couler d'iatelligence ! 

Seigneur, vous te voyez , je suis sans défiance : 

J'ai renvoyé l'armée avant que le traité 

Ici par son effet ait été cimenté ; 

Je suis sorti pour vous de l'usage contraire , 

De tant de souverains politique ordinaire. 

Une telle prudeQce est lionteuse entre rois ; 

Quand L'honneur est garant , il suSlt de aa voix ; 

£t j'ai cru , si la ioi de la terre s'exile , 

Que c'est an cceur des rois à lai servir d'asile. 

Seigneur, la défiance est l'effet da mépris ; 
La haine sente entra dans nos cceurs trop aigris. 
Elle irrite bien moins que le soupçon n'offense. 
Egyptus vers le Kil retourne en assurance , 
£t sans autre ennemi que des voisins jaloux , 
Dont il court prévenir ou repousser les coups. 
Témoins de nos adieux vous m'avez vu sincère, 
K'osant ie retenir, m'en séparer en fcère , 
Et vous savez pour lui tous les vœux que j'ai faits. 

LYSCÉE. 

D vous laisse ses fils. 

DARAtrs. 

C'est combler mes souhaits. 
C'estmontrerqn'envoscoeurs tout ressentiment cesse! 
Cher Lyncée , entre nous que l'aniitié renaisse. 
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LTHCXE. 

Tons voales voir renatlre un sentiment si doux I 
Ah ! d'Hypermnestre enfin connoiMei donc l'époux. 
Seigneur, le sang nous lie, et je sùU votre gendre, 
CeBtpea.J'simeHypennnestreikramaiitleplus tendi 
Jages tont ceqii'ingpireà jamais ce grand ionr: 
L'hjrmen, saint par lui-même, ettpins sain tparl'amoni 
Oui, j'en jure les dieux et ma âamme immortelle. 
Dans l'univers entier, mon ccenr n'eàtdiotsi qn'elle. 
De vos mains sans regret vous formez un tel nœud... 
Ab! j'en suis plus heureux, l'étant par votre aveu. 
Dieuxiquelcharmeponrmoidev ou^ttom mermonpèr 
Qu'il est doux de cfaérir ceux qn'il faut qu'on rdvère! 
. Attendez tout. Seigneur, du plus tendre respect; 
Non , je ne puis vous être odieux ni suspect. 
En accordant sans peine Hypernmestie à ma flamme. 
Vous vont êtes acquis trop de droits sur mon arae. 
QnoiquejefasseenIin,quand vous comblez mes vcenx, 
Je paroltrai sensible, et vonsseulgén^eux. 

SCÈNE III. 
DiNAUS,HTPERMNESTRE,LTNCÉE,IDAS, 



D A K A n s. 

Eabien^Idas? 

I O A s. 

Seignenr,tout est prêt dans le temple. 
Le pompeux appareil que le peuple contemple 
Est un signal de joie et de zèle pour eux. 
On attend ce spectacle aussi nouveau qu'heureux, 
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ACTE I, §Oei(E IV. ig 

De tant de fils de roU , destinés à vos filles , 
Prêts d'unir deux Et^ts ainsi que deux familles. 

DARIUS. 

Allez donc les première remplir tant de souhaits, 
H&tezfTous.de paroUre k leurs jeux satisfaits. 
Que Tosfrères,Seigaeur, et queies sœurs vous SDÎVent. 
' Les grands sont avertis, qu'avec vous ils arriveat. 
Allez tous aux autels , je m'y rends sur vos pas. 

SCÈNE IV. 
DANAÏtS, IDAS. 

DAITAirS. 

DxiffRnB, fatlends tout de u foi, dier Idat. 
' U faut servir ton roi. 

IDIS. 

Mon ardenr empressa > 
Vous le sayei , Sei^ineur... 

dahacb- 

Tn vois sortir Ljnc^, 
De S8S Irires, iv loi , »ais-tu quel est le sort ? 

iDAS, 

11* vont toBisa temple. 

Oni; mais du temple k Umort. 

1DAS. 

Qnoi! Sdgneor, ce traité, cette paix qui s'achève... 

DAKICS. 

Cette paix dans mon cœur n'est qu'une affreuse trêve: 
Je veux l'ensanglanter ; je veux que set horreurs 
De U ([oerre aujourd'hui surpassent les fureurs. 



30 nrrERHNZSTHZ. 

Tû connois Egyptas et nos longues querelles ; 
Tn vis aux borcis du Nil se* intrigues cruelles, 
lient pour lui le peiq)Ie; à fatal souvenir! 
De l'Egypte et du trône il osa me bannir : 
Un tel outrage expose à trop d'ignominie.. 
A.mî, l'injure croit tant qu'elle est impunie. 
J'ai fui vers Inachus, j'ai conquis, j'ai régné 
Sans trouver de repos dans mon cœur indigné , 
TSe voyant qu'un perfide , et méditant sa perte : 
Enfm l'occasion par lui m'en est ofi'erte ; 
Assis insolemment au trâne de Mempbis , 
Pour gendres c'est il moi qu'il propose ses fils. 
Je rejette les nœuds et la paix qu'il présente ; 
Irrité d'un refui qui trompe son attente ,- 
Il demande k ses fils on ma tête ou ces nœuds , 
Il les arme , il les presse , il accourt avec eux ; 
Et tandis qu'au dehors l'horreur et le carnage 
Bègnent devant ces murs qu'ose attaquer sa rage , 
. Des factions eucor le feu plus redouté , 
An sein mJme d'Argos est par lui fomenté. 
Je suis son ennemi , je le suis dès l'enfance ; 
D sembloit que mon cœur prévit sa Violence ; 
Ta l'as vu me bannir, ta l'as vu m'assiéger : 
J'ai cédé , j'ai promis , mais ponr mieux me venger. 
Il est parti d'Argos , c'est moi qui loi suscite 
L'ennemi dont Û craint l'incursion subite. 
Sans painS k l'éloigner ainsi j'ai réussi ; 
Hais je l'écarté , Idas , pour l'accabler ici , 
Ponr pouvoir, lui cachant m'a fureur vengeresse , 
Le frapper k loisir dans ses fils qu'il me laisse. 
L'hymen n'aura pour eux que funèbres flambeaux. 
Et leurs lil«> cette nuit, yoat £tre leurs tombeaux. 
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ACTE 1, «CBHt IT* 31 

isiis.' " ■-. ' ■■■' ■■ 

Je frémis k la fois pour eux et poiur<T«uis-méaie.' 
Eb .' pouvez-Tons^ Seigaeur, sans un périt extrême ?... 

DAHAUI. 

Ta vu'étre étonné. JeBepni8,«lier.Idas, > 
Doucer, sans m'exp05tir,-rer4re de lear trépas. 
La force ouverte ici leroit trop dangèreiué ; 
IXassassiaB trqp nombreux ta foi<B<:roitdoii^iue; 
Les traite qu'îLtaut lancer relocaberaitiHisuriiloi. 
Pour préparer mes coups, pour frapper sans effroi, 
J'ai des ressorts plus prompts, j'ai de plnssàres trames; 
Contre toas ces époux i'armaea secret leurs femmes. 
£h I quelle joie-, Idas, ét'quel triomphe heareux 
fie Je* livreraox mains qn'iltfotcem kcesoceudal 
Queliphnsir de^uirleiu audace effrénée, 
■ En renrersaat^preuxlesautebd'byméaéfll 
D'EgTptus c'est ainsi qu'onmevetra vengé ^ 
Et si ce a'est en roi , <^e>t en firire outragé. 

IDAS. 

Meus , SagneuT,. i vos vceux si voa fillei rebelles 
Trar«mHbnt Y<9 projeu.,.' 

: -J ':'■ ■ :BAKA0B.'' 

•! • &3les seront fidèles. 

ToQtes,'IiorsHypermn«stre,OiDtapprismondesKin, 
Embrassent ma veu geaoce, etm' oatpromisléurmain. 
D'avance à tous ces nceuds leur cœur dtoit contraire. 
Elles suivront leur baine autant que ma colère- 
Mais connois nn piojet oit taras me servir^ 
Leur baine étoit trop peu pour me les asservir/ 
Trop peu pour m'assurer de leur obéissaitce; ' 
Ces préJDgés d'fajjmen , trahissant ma vengeance , 
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ai HYVEnMHElTKK. 

Au momeat de frapper peuvoîent glacer lear maia. 
Sans vous, leurjH-je dib, un ortide oeruin 
Condamne votre péie ^ péni par ud gendre; 
Vous seules du trépat vous pouvez me défendre : 
Qui vou» donna le jour doit te tenir d» voua > . . 

Cltoi;issez entre un pire et d'odieux. époux. 

Je leur ai peint ces coupi craels , jnaii I^tiniea : 

}'ai pbiot leur sort, le mien, e t ) aaqu'à me> victines. 

EnfiDvaL-<jeaîi>Htë, me»joiiiB BDDtà cepiix. 

Alors l'incertitude a quitt^ien» écrits, . 

E,t je lenrai soudain diilribué suu peiae 

Tous les pwgnards veageuEB aigniiéi par la haute. 

{l'aucun secret reniord loin d'âtreceimbaitn, 

Lenrcceor se fait du meuttrena acte de vertu. 

Idas, pour rompre ainsi les néciids de denk ftmSles, 

J'ai le peupla k tromper encor plu qvemss fiBes. 

Signale i^ ton ùle : un fonrlie sert mei Toraib, ; 

Il m'a vendu ta voix , son honneur et Bes dieux. 

Songe à le leconder, et que demain l'on dise : ~ 

Danaius'eat TCng^t mais le cief L'atitorise; 

Ce n'est pas sans rougir qu'aux yeuK des nations , 

' Je paroUrai soumis aox superstitions i 
Slais mon coear sacrifie aux haines qu'il renferme , 
L'orguril de se montrer moins crédule et plus ferme. 
Pour subjuguer le peuple et pour mieux l'aveugler, 
Souvent en apparence il faut lui ressembler. 

ISAl. 

Seigneuf ,.vons conooitres ma priidence et mon sèle. 

DABAUI. 

Aniif je pois Gwupter sur elle; 
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Le d^pit de ses Bccurséclatoit devant moi, 
J'ai saisi ces momeni pour captiver lenr foi. 
HypermneBU-e plus jeane,àsesnŒiids moins contraire, 
Baisse nn front plusaoumis lotis un )oug nécessaire; 
Mais sonrespect pour moi, l'exemple de ses sœurs. 
Vont la déterminer à servie nies fureurs. 
Je veaoîs la chercher, quand j'ai trouvé Lancée. 
I) l'aime, il lui parloit de sa flamme insensée. 
Ha fille devant moi muette k cet aveu , 
A paru n'écouter ni condamner son fea : 
Mais si je me trompois, si ma fille infidèle 
£n un si grand complot m'osoit jtre rebelle ,~ 
Un dernier ennemi ne m'éehapperah pas, 
Je lanrois les moyens d'assorer son trépas. 
Ad temple, oii tout est prêt, c^est trop mefaireattendre. 
Mafilledan^unelieureencelieu va se rendre; 
£loignealors^yncée,et8i tonroi t'est cher, 
Qnft la fondre ne parte ^ ami , qd'itvec l'^dair. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 
HTPERMNESTRE, ËGINE. 

ÏCIBE. 

AS ! pardonnez, Madame , bmoR trouble ntortel. 
Où portez-vous VOK pas assortir de l'autel? 

HTPBBUKBSTKK. 

Mon père dans ceslienx m'ordonne de l'attendre; 
D'un pareil entretien quel elTroi peyx-tu prendre? 

iûlNE. 

Tout sert k m'alarmer , et mon cœur încertaîn 
N'ose de votre hymen rendre grâce au destin. 
J'en conçois malgré mt» je ne sais quels ombrages. 
Ne redoutez-vous point de faneates prétages ? 
A'peine on a frappé tes taureaux patpitans, 
Le sang prêt à couler s'est glacé sur leurs âancs : 
Des oiseaux consultés l'aile foible et tremblante 
Par un sinistre vol a semé l'épouvante; 
De nuages sanglansles airs ont paru teints; 
Les flambeaux sur l'autel trois fois se sont éteints ; 
DauscemomenteDcoT le feuluit, l'encens fume: 
Mais la flamme trop lente a regret le consume} 
Et d'accord avec elle il semble que les venta 
Ecartent de l'autel cet odieux enceni. 
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HT>i:BUKXSTSZ. acte II, scùre 1. s5 
M^me on dit qu'on a va. te dieu de l'hyménée 
S'enfuir, le iront voilé, loin d'Argos ëtonuée; 
£t laissant craindre ici qa^Iques complots obscurs, 
Jnnoii dans un nui^e abandonner nos muil. 

BTt>XIlUItESTftE. J 

Y», d'a.ocane frayeur mon ame n'est "atteinte; 
Ta,Iepenp)eacni voir, ileit né pour la craitate. 
Le reste s'est offert sou* des iraiu trop douteux , 
Pour gUcer mes esprits, pour alarmer mes feux. 
J'ai penméme observé tout ce qu'on nomme anspice} 
J'épousais mon amant, tout m'a paru propice : 
Mais quand un nœud moins cher eût engagé joa foi, 
Dgine, i'aarois vu sans trouble et sans effroi 
Ces objets qu'en présage un peuple aveugle érige. 
Le hasard à mes yeux ne peut être un prodige. 
Je ne fais point l'honneur à notre orgueil jaloux 
D'oser croire aucun ordre interrompu poumons; 
Ki cette injure ans dieux , de penser qu'ils attachent 
À des signes si vains l'avenir qu'ils nous cacheut; 
Et que la«réritë, par leur pouvoir trompeur, 
Soit livrée au prestige, et la terre k l'erreur. 
Chère Egine , j'ai lu sur le front de mon. père , 
J'ai lu la foi, la paix et l'amitié sincâre. 
Dans le flanc des taureaux l'œi) est trop abusé; 
C'est au front des mortels ouvert ou déguisé. 
Que toute vérité se cache ou se présente, 
Et qu'on doit de son sort déterminer l'attente. 

ï G I R E. 

Puisse ma crainte, hélas !u' être ici qu'une erreurl 

ur^pEsuiiESTnE. 
Egine , vois ptut6t l'excès i^ mon bo nhcnr. 



m BTVXKMHBSTBX. 

Tu connois que) dMtta Ae toot temps fat le afitre; 
Nous naissons soui up cid ponr r^ner soai an autre. 
Pour renoDCer uns ceneà nos vœux les plus i)am. 
L'amour et le bonheur «emblmit fuir loin de nous. 
A Ja cause commane esclaves immolées , 
Sur un trAne étranger arec pompe exilées. 
De la pais des Etats si nous sommes les nceiids , 
SouTentnouspa^onscher cet honneur malheureux, 
£tqaand le- bien public sur notre hjmen se fonde, 
Nous perdons le- repos'que nous donnons au monde. 
Le destin pour moi seule en ordonne autrement; 
Par la raison d'Ëtat je suis à mon amant. 
La paix entre mon père et celui de Lyncée 
Dims Argos, chère Ëgine,ilestTrai, fut forcée; 
J'ai craint, je l'avouerai, jusqu'au moment heureux 
Oà les autels m'ont vue en resserrer les nœuds; 
Mais l'hymen achevé, quelle seroit ma crainte 7 
La paix est dans ces lieux trop solide et trop sainte. 
I31e est fondée ailleurs sur des nœuds incertaini; 
La politique change , et rend les traités vains t 
L'hymen ne peut ebin%eT, l'hymen stable et sévère 
Imprime k cette paix le même caractère, 
£t mon père fàt-ïl dans sa haine obstiné , 
Par nos nœuds qn'il permet, lui-même est enchaîn*!. 
Nwi ,,dans cet heureux jour, rien n'altère ma joie ; 
Mon bonheur est certain, tout veut que jeté crme : 
On t'avance en ces lieux, tant doute c'est le roi. 

.JÉGIHS. 

Utdame, c'est lui-m^me. 

HIÏEmKNESTKK. 

' Egine, éloi^e-toi. 



ikCoo^Ic 



' ^GTB II, ICERB II. 37 

SCÈNE IL 
DANAÙS, HYPERMNESTRE. 

Ab 1 je v.aût Attendoii axet impatience : 
MoD père , vous savez si ntoq obéissance 
Est fidèle k remplir jusqu'à vos moindres lois. 

C'est cette obéissance aussi que tu me dois, 
C'est ta fidélité qu'aujourd'hui je rédame. 

ByPEBHN^STBE. 

Quoique mon père OFdonae,il peut toutsur mon ame: 
Je rends grice au destin qui, comblant mes souhaits, 
- EiiUieEgyptusetvous a rétabli la paix. 

Ne .ci«igpm point , Seigneur, que de votre famiUo 
Les nœuds que j'ai formés détachent votre fille; . 
Vous me veinez soumise ainsi que mon époux. ..- 

Taiaisqae dons ces lieux tout tomboit soasses coups, 

Quand j'ai pour arrêter son audkce effrénée 
Av^ cet ennemi condu tonhyménée. 
Lyncéc est ton épo.ux , et set &ères vainqueurs 
Comme un bien de coniijuéte ont obtenu tes sœurs. . 

.Penses-tu qn'nn traité né de la violence , 
Soit te ferme soutien d'une teiOe alliance 7 
Le fer levé sur moi, nja rage y souscrivit; 

'Xa gnerre dure encor quand la haine y survit. 
Je pourrois cependant oublier mon injure , 
Je céd^erois peut-éue àmcin sort sans mutmuie , 
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Si d« l'astre fatal dont je fus pouriuïvi 

Le courroux à la fin paroisgoil Bwouvi : 

Mais c'eit peu du pass^ , l'avenir me n 

Je ne puis respirer d'ane longue disgrâce ; 

Et lorsqu'à ces revei's ton père infortuné i 

A Au croire qu'an moins son outrage est bom^ , I 

De secrets ennemis, de Uches parricidM' 

Méditent ma ruine. ... 

KTPEaMMZSTai. 

Eb I qui soDt ces perfide»? 

DAMACI. 

Mes gesdrei. 

aTPEBlIIfESTBE* 

Dieu^! 

DaNAirs. 

Le cîetm'^airant sur mon toi^ 
M'avertit d'éviter movlrépas par leur mort. 

nTPEamiESTBE. 
OeHAcielî 

DAICABS. 

TafFémls! • 

BTPERIJlIfESI'ftXV 

Malheureuse! ahl qu'enteads-je? 

DANAUS. 

Ta p&lts d'an destin aussi cruel qu'étrange. 
Chaque mot , chaque instant aioute ïi ton effioij 
La nature te parle «i t'attendrît pour ûioi; 
Plus que moi tu ressens le péril qui me presse: 
3e n'ai que trop prévu ton trouble et Va tendresse; 
Je reconnois ma fille, ose donc me servir; 
Assure-moi le jour qu'on cherche & me ravïr : 
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AtTE M, SCEITE 11. aj 

Je □'^Di recout-S qiilt toi , tu contiois la victime , 
Prendgteferetl'jmmble. • . ■. . 

(il tuipréJBHle un poignant.) 

■ ITVEBIfHBSTB£. 

- O trabisoal Scrimsl 

Le crime ett, prévenu , je suis trop sûr de toi. 
l'es Mears vont m'obéir, toofes s'àVmeDt pour moi. 

HTPERHHZSTRE. 

Qooi! mei sœnrs! ^aoi! lears bras!... , 

DÀKAUS. 

Elles sortent di^ temple. 
Dan» ce dessein ; va, cours, donne ou reçois l'exemple; 
Que l'odieux hyocéê expire cette nuit. 
Tu détournes le» yeux ! ' 

uTPEKHNEatRE', i part. 

Quelle horreur me saisit ! 

Tu te tais I aarois-ta trompé-mes espérances ? 

■ TPEHMMESTaE. ' 

Est'Ce vous qui parlez ? 

oiiritis. 

Est-ce toi (]ui balances? 
«iperh'restrb. 
Sur un époux , grands dieux ! Oser porter mes coupsi 

D A n A D s. 
Quoi! dans mon ennemi tu peux voir on époux^ 
Le préférer? 

«VPEKMHESTaBt 

Qui? moi! croire servir mon pire 
"En levant sur Lyncée une maiu meurtrière ! 

|IÉS£BI01KE. 2'WMtf XXVI». 3 
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3l> BT^EKMll^STItE. 

La nature n?!«rniet v>»ite Vhy^teql ^h l dieux l 
Je seroisÀ ta foi»l'opprolH;f; i^ tou^ daux. 

■VÂtUkVt- 

Perfide ! jnsq^ue-Ui tn trahis maivengeance ; 
Avec mea etmenris w-to 'd'intelligence 7 

BTPÇRHnESTaE. 

Ab 1 daigBss jinposef ^.^l^ 'i'^SfJ' abattu , 
Des lois que puisse suivre et cliérir ma vertii. 
Mon père, bapiîisae^ unp terreqr frivole; 
Soii|[ez qui vous voulez que votre fille imioole , 
Ce qu'il faut r«ft verser dé lois, de seutimens, 
Ce qu'il faut -violer de drçits et de sermens. 
Non , je ui; pui^ fi:^er lea..yeu;)L su|; ije tels, crimes ; 
Quoi ! prendre sans pitié vos genres pour victime*! 
Quoi! deniaiiiJcrhJ>oiir,mie.uxa^ure,r leur trépas.- 
Non, yaus.-tnéjIiAt Seigneur, ne vous connoîsseï pas. 
Sans réciter d'horreur^ tae verries-vous sanglante, 
DiïfUac de m^u ^p_Qux reUrçr dégouttante 
La main, la même maiu qif'ail^ yeux des immortels 
Je lui viens d'engager par d^posuds solenneb ? 
Quel calmé atteude^-Yqqs dp cet afTreuK carnage 
Po™rrieï-v«Mf}e.iem.miftsouffrirrhorrible image? 
Pou^riei-vpus ieu,tf i^,ine^ Cj^ejs entretiens , 
M«»i^pfa?f]ttp»*iSW»"y;iV^«':*!«V*>rds.«tJesinieM, 
Tous cèsjioms odieiy^ f^fifi djM^s 'bs pleurs baignée 
Je voH» v*iiï9v Jpiwet! gar la tpciç,in^gpé« ? 
Ceat vous servir, Seigneur, que vous d^^sobéir ; 
En vous obéisse, wf^ fCCUfS v^^nt vous trahir. 
Moii^^t«ij<PW4SPW-'w w" repentir horrible; 
Aux Wm» d'fljpsiimfte^VrÇ;, \ l*i,pjti^^»ensjMe, 



A£TE II, SCMIE 11. 3l 

Da Ijfnùie et daa si«ns détournez de tek coups , 
Quittée uaDoirdewej» fatal ai4iii«{»OBiiYO«s. 
Seipteur, aMooindes;dietu.„ 

* £b' ce tout 4p|.<li«ux même 

Qui de-veiwc lei nng dpnooat l'oidie suprême. 
Leur BÛistie apftrlié ; non , ce u'csi point ma voix , 
C'est le ciel qui coap&sndn, il te Âicte te» lois. 
A ses arrêts sacrés pi étcnds-tn mettre obstacle? 
Veux-tu ma mort ? Tenx-tu justifier l'oracle 7 
TcDx-ta par ton époux voir mon sang r^aado ? 

HTPERMnXSTB'E. 

Tfon, c'est trop m'opposer un devMr prétendu , 

Un péril supposé par un oracle im^ue. 

Si quelque vTxi danger menaçoit votre vie, 

J'en atteste le ciel , qui préside à nos jours , 

Mon père me verroit voler ii son secours, . 

A travers mifle morts courir pour le défendre, 

Heureuse que pourtuimousangpùtse répandre! 

Maisoit s(KitvosdangeiTs,'CtqueleBt votre effroi! 

Quand uaprétreaparld,trembletf-voB« sur sa foi? 

Cette inipkation que son- visage a tëate, 

Ces cbevcuxhériiséa d'un&horreur'qn' oncrmtsainte, 

Cet regards égarés , ces socm de vesx plus leats 

Peuvent-ils imposer ua momeut i vos sens} 

Ave^VBBS vu snr lui la vAité d — cia dce? 

Danaiis, n-t-U At, périra par nn gendn. 

D'où le sait-U ? Ce fourbe a-t-it le^ droit affrem 

De rendre' l'an coupaUeet t'autre malheureux? 

La v«rta de Lyscée, înébranlablr et pnre^ 

Doit porter dans Votre ame un jour qui U rattore; 
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llseralel toujours qu'il se moDtre anjdurii'hui; 
Il est sur de ton coeur, rave^rieal à]ai. 
£h ! quel seroi t , grands dieux ! notre sort déplorable , 
^i vous forciez notre ame à devenir coupable, 
Si la vertu n^floit qu'un don ma] assuré * 
Que le ciel nous laissât bu reprit à M» gt^. 
Si tel étoit le sort des mortels qu'elle anime, 
De vivre en û'^râiissiint dans l'utente du crime! 



J'ai pitié des erreurs où ton cccuf est livré; 
Tu t'égares toi-même, et me crois égaré, 
£t lu ne songes pas que ta bouche profone 
Offense, en tn'ivritantglesdieuxdaDs leur organe. 
Tu méconnois l'avis tjue le^ dieux ont dicté ; 
Crois-tu l'anéaiitir par l'icLcréilulité ? 
N'a-t-oD pas vu eeut fois la juort ou les dîsgrAcei 
Dm oracles trop vrais confirmer les menacie» ? 

n VPERHNESTBf^ 

Ab! Seigneur, fii jamais un oracle fut fam, 
C«sttorsqD il rend suspect un grand cœur, un hér«s. 
Si l'on vit s'accomplir plus d'un sinistre oracle. 
L'image du malheur, l'ardeur d'jr mettr« dbslacte, . 
L'elTriTi , le ti^uble aveugle , uRe autre illusioB 
Créa l'événentent pour la prédiction. 
'Uon, UQil, n'en doutei point, eani U foiblesse huDMÙM, 
.Et toujours curieuse et toujours iocertsiine, 
Ces oraclea menteurs languiroient sans crédit : 
Lafoiblesse consuUe, et la crainte accomplit. - 
C'est trop vous ari'éter : qu'il paroisse il ma vue 
Ce luurbe, jlontla langue au meosoDge vendue 
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Veut, en prenant sur voue ce funeste ascenilant, 

Parokre vous servir, en vous intimida^, 

Qui fait sortir ici U haine de ses cendres, 

Qui veut par le beau-père aisassiqer les gendres, 

Quivous croit, pour les perdre, asseafoibU et cruel, 

Qui, supposant lecrime^, est lui seul criminel. 

Oui , je le confondrai ; craigneTi , mais de le croire , 

<Alais de suivre un dessein qui souille voire gloir*, 

Miiis d'armer contre vous, par tant de cruautés, 
£tla nature entière et' les dieux irrites. 

DAN^rs. 
Cest trop de résislance, et ma bonté se lasse : . 

L'amour, je le vois trop, te porte à tant d'audace; 

Ce lâche amourluiseuU'a rendue à td fois 

Oe'naturée , impie et rebelle à mes lots. 

C'est assez; tes refus m'ont dicté ma conduite. 

Il te tarde déjà que ton père le quitte , ^ 

Tu brûles de sauver un proscrit odieux; 

Mais on va t'obaerver, j'aurai partout les yeux. 

Je sais ce que je dois ordonner de Lancée; {Éto 
' Tremble pour lui, pour toi, crains ta flamme insensée; 

Redoute d'autant plus mou courroux inquiet. 

Que je t'ai vainement confié mon secret... 

Ecoute : je conserve nn reste d^indulgence; 

Tout libre qu'est Lyncée, il est eu mapâiteauce; 

Tu me désobéi* sans sauver ton époux ; 

Tu peux fléchir encor ma colère, r^ous; 

Je le laisse y penser. 






34 HTÊEBUHZSTBE. 

• SCÈNE IIÏ. 

bTFERM NESTRB, nwfe. 

A QrELif boTMiir live^e,- 
Me veis-jp «n un œomeat ^aUsm^mtoarés! 
Quel étrange deilin, qu'«Ue (oadaioe eficar . 
A jeté dwH son Beio le trouble et la foreur^ 
Père berbar» ! il &at qH'BfpemtBestr« te craigne , 
Te condamne, t'oâen»e, et te brave et te plaigne. 
MalbeareuEe ! du sort jVpuise tous Ie> coups. 
J'irrite un père , 6 àell et }e perds un époUx !... 
Non , il vivra ! que dis- je 7 S poarïûite ennemie! 
Dieax ! Jt qwi confier ma douleur et sa vie ? 

SCÈNE IV. 
HYPERMNESTRE, É61HE. 

HTFEnUHESTRZ. 



EiiM. toi, chère Egine? 



Ud poignard dans vos nains ? 

«TPEKUIfESTKE. 

Je l'ai prb , je l'ai dû. 

JÉGIME. 

Quels sont donc vos desseins ? 

aXFERIlnESThx. 

Le roi veut... 

J^GIKE. 

Dans quel trouble... 
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BYÏEIllIRESTmE. 

- ' It faut trimper mon père. 
ÉoinE. , 
Que veut donc Danaw? - 

BXTEBIIIIESTIIE. 

' Qae tnti main unguioaire 
Sar JjjtKée,,. 

io-lRE. 

Ah! qa*«iit«i(ii-îe7écombledei horreurs! 

Il fout m'aider te dîi-j«, k tromper >e* fnreun, 
MesBoeurt tnrléui^^otix/comin'eâ'utantd'EinD^Didcs, 
Vont lever cette Auit des glaives psrricldeg : 
Que devùna-je ka milieu des coups qu'où va porter 7 
~ Mais quoi! je ddiI>Ëre,etïe dois tout tenter. 
On trame, cher Lynode, oh hite ta ruine; 
Si je tarde un moment, Vest moi qui l'astautne. 



iJ^C-OVÙ AtfTt. 



i.,Gooyfc 



ACTE TBOISIÉME- 
3CÊI^E ï. 

(LetfaJïtMMfcâHula Kilt.) 

'' LYHCËE. 

i^Doi Idnpied desautelslQuellé est donc cette fgite? 
Quel Doir pressentiment me BSisit et m'agite? 
Je cherche sa retraite, od arrête mes pas; 
J'interroge , on hésite, on ne me rëpoiid pas; 
Ici tout m'est suspect , et ie le suis moi-m^nie^ 
On m'observe, on me fuit; quel alTreux stratagème! 
Gel!.. Eioi m'avoit dit qu'elle étoit dans ceslieui, 
Le roi l'entretenoit; quel soin mystérieux !.. 
Teut-on me l'enlever? Je frémis. Roi baibare, 
Me l'enlever, ô dieux! plutôt qu'on jn'en sépare. 
Périssent Danaiis ! tombent ces mlirs affreux , 
Où l'on'rompt les traités, oii l'on trahit mes feux. 
Danaiis me iiahii!... Non, je né puis le croire; 
Non, il n'a pu former une trame si noire : - 
Saints Qccuds , senuens sacrés , seriez-vous superSut? 
Soi'tez, honteux soupçons, de mon esprit eonfus; 
C'est trop m'abandonner au trouble qui m'agite; 
Mais qui s'avance ici? Quelle alarme subite? 
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HYPIBHNEITKE. XCTt, III, tCXRE II. ^7 

SCÈNE II. , 
LYNCÉE, ÉROX. 
iaox aujbnd du Ûtédtrt. D 
AHidîenx.' 

^ LTUCXB. 

QH'enteiH]B*jel£rax? . 

inox. 

Seign^r, ah ! quelle liorre u F, 
Vos frèrei ont péri. 

LTHCÉX. 

Mes frères! 
iâox. 

Tons,Sei^eur, 
Par l'oidre du tyran, par la main de leurs femmes 

LTNCÉE. 

O flieux ! Qu'ai-je entendu ! Quelles affreuses trames ! 

ÉKOX. 

Xf lit de l'hym^D^ est l'aciiel de la mort. 
Au bruit qui se répand d'un si fuueste sort , 
Je frémis et j'aocoors; dans son sang chacun nage; 
L'un jette un cri plaintif, l'autre un soV'Pirdera;^; 
Cètiii>^se relève, et retombe expirarij^ 
Cet autre est étendu le poignard dansWfianc. 
Cn seul presque échappé de ce, carnage impie 
Tratnoit d'un pas tremblant les resles de sa vig,; 
Je vole 'k ion tecours, mais sa femme en fureur 
L'entend, court, me devaoee, et lui [terce le coËur; - 
It tombe , il reconnoit son épouse homicide , 
Pleuie , et d'un ceil moumot soit encor la perûde. 
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38 IITpillHIfEITBE. 

Tontes conroiit «b foule k \a»r pire iahnnuin , 
L'en tourent , ■ le poignardfumeencorilnit leur main. 
Le tyran tes embrasse, applaudit klfluri crimes j 
Lui-même impatient de compter aet Tictimes , 
Il accArt , il repait let yeux étinctàans 
Du spectacle cruel de tant de corp» langhfts ; 
Ou dit que sa tureurd'on titade s'appuie. 
Venee , suive» mes pA» , trtni^M aa pwfldie^ 
Fuyez, de votre sang lintitirbare altéré... 

Lir»c]£E. 
ijni, c'eu est assez j c« bras ddae^H... 

Oh courez-vons, Seigneur? 

LiNCxs, k part. 

Ta ne joiuras guères... 
O&je cours, dur Eroz7... Je cxmf» venger mes frères, 
Venger mon père , moi , l'hymen , l'humaniié , 
Les dieux ,)a foi trabie , et t'bcfspitafitë ; 
Tout ee qui fut sacré, tout ce qu'un monstre outrage. 
Oui, tyran, contre tMtmm'ac AotmétA rage )« 
J'en ai besoin : frém».. . Que i'aarai de pinsir ! 
Je vais dans ton v^ sang me baigner t Imip, 
Et t'arrac^n t ce cœur aé poUr la iJàïtMrid j ' 
Te rendittkiis les coupi qu^drdoQdft ta furie. 

Dansnn danger Certain c'est trop vous engager. 
Vous p A-isset, Seigneur } fuyez; pour Vous venger. 
Et que ponvez-vons seul dms ee pahh fufKâte? 
Vos frères ne sont pliisi 

-Mon désespoir me reste. 



ACTE lit, SCÈNE iji, 3g 

Mb furmr ne peut craiadM ud tyran odi^az ; 
Et ponr moi > contre lai , j'ai ix fer et le« dieax. 

é».ox. 
Songes dan» quel abîme nne rage si vite... 

LKEICSE. 

14'arréte point mes pas. 

înox. 
■ Soi^ret que {e Vout luÎTe. 

SCÈNE III. 

HYPERMNESmE , tenant un poignard d'une 
main , et une kanpe de ftmtte j LYNGÉE , 
- ^OX. 

LTHcés, recultatt miec un étonnement mêlé 
ihorreur, 
CiBL!qaeToii-^e7..Bypernuie>trenap<rfgnardiilamaia! 
Dieux ! vi«a<lroit-«Ue aosM pour me pwcer le seÏD, 
Four rejoindre Lf octfe k se» malheoreat frères ? 

BTPEBHHEST&S. 

]e cherche id Lyncée. 

LTMciB, désespéré. 

Aehève mes misèrei , 
Ose trancliei; mes jours. 

■ iFEHHnxiTBZ, jetant tepoifpiard. 

Je .viens pour te sauver. 
Quels uHipçonsI qne d^rlBora! dieux! c'est trop m' éprouTM- 

{ Pfécipiiamment. ) 
Pour défendre tesjoort j'aisn tromper mon père; 
Oui, j'aiprisdamiaiBiiDcefBr, dotit la colère 
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4a BYPEBHKESTBI. 

Alloît sur mon refus appier un autre bras. 
Quitte ces lieux cruels où l'on veut lou ti^as. - 
A promettre ta mort j'ai p~u forcer ma bouclie , 
Juge si ton danger m'épouvante et me touche. 
Fois , bâte-toi. 

LïHcic. 
Pardonne un instant de fureur 
A ce cœur abîmé dans l'e^càs du malheur. 

sTPERBinESTRE , rapidement. 
Fuis, dis-je. On veux ta mort isaisispour t'en défendre 
Les instans qu'on melaistejci pour te surprendre: 
Le roi dans ce dessein s'eat éloigné de moi. 
Vers ces murs une issue est ouverte pour toi ; 
Cours: je n'ai, cher Lync^e,^ tant demaux réduite^ 
D'espoir que dans la nuit , et de bien que ta fuite. 

lYHciE, avec impéUtosUé et fureur. 
Moi, quejefuîe? ôcidl que me proposes-tu ? 
Penx-tu dans.ces momeas soupçonner ma vertu? 
Quoi ! d'horreurs entouré sous ces lambris profanes. 
De mes frères sanglans j'entends gémir les mânes, 
. Ici dans tons les mtens je me vois égorger. 
Et je les trahirois \ non ! je cours les venger, 

BTPEBHIlTESTnE. 

Les venger ! et sur qui ? 

LYBCfE. ' 

L'ignorés-tu ! 
htperurestee, avec horreur. 



Quoi ! sur mon père ? ciel ! quelle rage t'égare ? 
Toi, mon époux, son geudrel... ah! dieux! 
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ACTK III, SCÈMK III. 4* 

i.jncÉE.,Jun'eiix. 

OuijC'estsurlnî; 
Sur Iui-iiiêine,oa je suis son complice aujourd'hui : 
J'iroh jusqu'aux ënfeis , dans ma fureur extrême. 
L'arracher aux tourmens, piyr me venger moi-même. 
Laisse-moi. 

UTPEiiMNesTRE, lombanl aux pieds de son mari, 
les bras tendus vers lui, tandis çu'il tombe lui' 
même dans les bras d'Erox, accablé delà dou-' 
leur de sa femme et de sa proprejlireur. 

Ciel! arrête, ei vois mon juste elTroi ; 
Je tombe à tes geuoux pour un père et pour loi. 

1.teicï!e, relevant safemme. 
Tâtretnbles, tu pMîs. Je succombe à tes hirmoB^ 
'le vois'en frémissant tes mortelles alarmes. 
Qnoi \ ce Uche tyran , cet inttlme assassin , 
■ Ce monstre impunément m'aura pertiî le sein ? 
Je repi'ends ma fureur : cesse de le défendre. 
Ta m'arrêtes, cruelle ! 

aYP£BlIREITK£. 

Ah! dieux ! ■.-' 
• ' iriiCEE. 

Je vais l'attendtc. 
i^Précipilamment , de manière ifu'Ify/rermneslre 

ne puisse pas i' interrompre. ) 
Jje perfide \ abuser des seimens soLemtels , 
Terser le sang des miens à l'ombre des autels , 
liriser les plus saints noeuds qu'ii a formée lui-int'iU-C , 
Faire «ervii le ciel à sou noir stratagème! 
£h! ne. va point, d'un traître excusant les fureurs, 
M'opposer au oracle et de vfùnes terreurs. 



I- Google 



4l BTFEnKNESTBE. 

Au milieu ùes forfaits que ce monstre accumnle , 
Il ne fni ni craiulif , ni foible, ni crédule ; 
Ueslfouibeet féroce, il eit né pour haïr; 
Pour ordonner le crime , il eut l'art àe trahir ; 
Il se consolu seul iMa les horrtturs qu'il ose : 
L'oracle est le prétexte, etiahaine est la cause. 

nTPEtMifESTBK, rapidement. 
Non, ne lui pr^ te point cet excès de fureur; 
L'oracle l'épouvante, et j'ai vu sa frayeur. 
Avec moi jusque-là mon père n'a pu feindre : 
Mâme , en le hai^spot , c'est À toi de le plaindre. 
Daigne au moins l'éviur. 

■LTK CES , at^çfirt m-ec impt^upsilé. 

Vm > je iMç^Ua ries ; 
IlfautqaesoDtwsconle^oaqu'il vérifie mieB 
De set noirs attenUts l'harrenr est dëeonverte. 
Tous les perGdes soins qu'il prendroît pour ma perte 
Sa garde , ses soldats, riea ne peut m'^ranler; 
Même lorsqu'il peut tout, c'est au crime à. tremhler. 

HrFZKisHEaTBA, kond'etle. 
Je nemeconnoisplas... Quoi ! craindre, en ma misère, 
Le père pour l'ttpoax , et t'dpoux pour le père, « 
Entra qndi ennemis suis-je placée ? Eb quoi ! 
3f'aurai-je pu fléchie ni Baoapère, ni loi? 
■Toi, t'exposer, t«pw^re! A^! pai»-je tesurvivre? 
Toi, raMsacrwenpà»!... Eh! poncrnis^teiRiivre, 
Voir oMrer danamm KtvB-parncidn^paBB ? 

( Pitu. rapidemeat. ) 
Hais jeperdstrap de temps k oi^œer ton couri-oni; 
i'oiiUia,en tepaHant, tondamgerqoe j'augmente. 
Cruel , vois à quel sort tu réduis ton «mante ; 
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Jeineur3,situp^ris par un père iahamaîii ; 
Mais jeren<Hiceà toi,s'iE périt par ta main , 
Si tune pars. 

LTRciE, épûrdu. 
O dieux ! ah ! quelle violence I 
Otfl-mm donc ma haine, en tn'&ianl ma vengeance ; 
Bea d 9-moi les miens, crHelIejaumoinsétouS^ennioi, 
Leurs lamentables cris que je trahis pour toi. 

SCÈNE IV. 
HYPESMHEÇmE, LTKCÉE, )^1!Œ. 

A«!Madane—iLhJSeigDeur,voii34at>9cet lieux çocoie! 
Précipitez vos p)ts. 

Bi;pEKVnMTi>,E. , 

S*uy« <» qws )'«iip«. 
Adieu. * 

Nous séparer! viens sous un ciel plos doux; 
Tu ne fw^'untj'Tapgettusuiston^pux. 

ÉaiRE, toujours rapidement. 
J'aira.ieHipea^.impatieot; je tremble. 

URS s a.K aiA aï« B. 
€'estunnoHvqaB.diuigsrqus(ËB«n£iiîreiuambl« 
Je saurai terajoindre, et t'en .donne: ma foi. 
QuiUfL SKM xci(»jaMiUe«Ki t« Bycraiw riw p<nw Boi : . 
J'y dqiftreA(erieiH«or-p(tWra«0tert«ft«te. 
Je doili'tronpAnï tarai,! retarde^ sa.pour^uite. 
^ A4ieu.Ve«i;rtuAe|Ki4rei'^Aii!ciierëp9ux.va,codrs: 
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44 aTPEKUNESrtE. 

Ehbiea!)epars, je cède,et jele dois peut-ûtre; 
Peut-être ici ma rage dchoneroil contre un traître. 
Je pui» rejoindre encQrmon père et dos soldats : 
Je pars , mais je revoie avec eux sur mes pat ; - 
Mais je reviens iri, sous de» dieux mpiuscouViaires, 
T'enlever, perdre un moDstre,etveiigei' tous mes frèret. 

% SCÈNE V. 
HYPERMNESTRE, ÉGINE. 

BTreRHITESTItX. 

iBGme,ah! que jecrains qu'il ne parte trop tard! 
On ne t'observe point; qoitle'inoi, vois s'il part: 
Que le lidèle Erox le conduise et TentraLue. 
Cours , les momens soat thers. 

SCÈNE VI. 

HYPERMNESTRE, «w&. 

- Al! jé'Yespireàpieine. 

Grands dieux! veiHc&fur lui,' rassurez mon autour } 
. ËpaiuJBseï U nuit, et retarder te jour : 

Ces murs, théfttre affreux des malheurs et des crimes. 

Ne regorgent que trop de sanglantes victimes. 

Eloignez Danaus , dans ca momeat d'effroi. 

OcherLyncée!... 6 ciel! «surpris par le roi, 
ISi, passant parias lieux teints du sang de sesfi'ères; 

A ce spectacle horrible, oubliant mes prières, 



JICTE tit, «CEBE VII. 4'^ ' 

Lah-m^me il s'^ançoit au-devant dn danfer! 
'Je frissonne... Le roi... Queâoi»je en pr^tager? 
Je n'ose aller vers lui... Je frémis de FaHendre. 
Mais qnels aCceas au loin semblent se faire entendre? 
Porteroit-on'ïes coups que j'ai crnsdritonmés? 
Mes yeux sont Obscurcis... met pas sont encbalnës... 
ToH nusKiiB >onl glacih. On riis-j« ?... Un glaive brilte ! 
Arrlte, roicrucl.... pren«lspiti^ de ta fille. 
Mescrishfttentleeoup!...I>ieux!qu''est-ceqnejeToi? 
Cber ëponx, toasan{|ccHi)e, il rejaillit snr moi. 
. Je me meurs. 

SCÈNE VII. 

BjkNAÎJS, HTPERMNESTRE, lÛAS, gardes 
portant des/lambeaux. 

n Alt Ara, tians lejbnd du iltédlre , à Tdas. 
- AvAKÇons , j'en tends sa voix ; c'est elle. 
Je vois k ses sanglots que fon bras m'est fidèle ; 
Elle reste immobile, et ses sens oppressés 
Demeurent suspendis , par la douleur gUcés. 

(/is s'approchent d'tfypermneslre.) 
Hjrpermnestre, réponds. Suisrie obéi? 

■ TrERMHESTftB, t!fftrée , restant ossKe. 

Mon père... - 
VousV"Vez... c'enest fRit.,.Odouleur tropamère! 
Je me suis séparée... Ave7-vons pu vouloir?.,. 
J'ai perdu mon époux !... Je suis au désespoir l 
Sort fatal! Nuit d'horreurs! Oracleaffreus !... 
■ 4 
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^6 SYVESHHEtïKE. 

lUtlAVt. 

Va,»e«e 

D'abaadoaaer ton «sur au r-e«wT4s«iui 1« pEcwe. 
Tu vieM de m'auarM la icpot et le )o«ie, 
Ta m*M praavtf u fiii , too ziAa él toa antooj : 
<ra m'otoU rëêisur et traUi ma fewiUe j- 
S^ne m'eBMavieasploi, ta radevieiU'iMk^fiUe- 

{^Ifpermneaire se ièfe.)' 
Oublie an Min d'mt ^piste un mmUd oditvx 
Que ta n^aa immolé qne par l'udne des dîeiii. 
Tu frànis dans mes bras.'... D'un vain regrat HÙnCi 
Te repeos'tu du soÎD que tu prends de ma vie ? 
Me T^arde qu'ici père , imite en tout Mb «œurs. 

Ces mometu sout affk-vt«, pk> Ajunet à mef plcun; 
Je ne puis reLeair ma douleu «t ma plainte. 

{A pan.) 
JedAîtudemvtraliii'. 

f^A Danaùs.y 
De UBt de maux atieiote , 
Sonffrei du moins , Seigneur, que j'aill^larâ de voUs 
BeiidiBrmw; met vegrelket^IeoFec looa dpous. 

SCÈNE VIIl. 

DJNAUS. 

Oti , de ce cFernier coup ma haine ^toit jalouse ; 
Il fatloit ^'it çértt de la msia d'àae épouse. 
Cet accord (PByper Urnes tre avec toutes ses sœurs, 
Comme an anét du ciel coiuacre mes fureuis. 
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Maisc'eslpeu que ses pleurs m'assurent Jeton crime: 
Pour me croire Vèugé^ je A'eux voir ma victime. 

SCÈNE IX. 

. DAHAÙS, |»AS, *RASPE. 

1 RASiz, arrivant. ai>ec précipitation. 
SciamiBjODVousârSMi. tijÛ^eUtithappé. 

Lyncéelôciell Lyncéel... 

Oui , vaut éties tromt*^. 
Erox ea ces motûens hm Àé cikiaûii té'gûicte. 

lasensé! qu'ai-je fait! Sdrt! ab! la perfide! 
Suis-moi. Couroiii , ïâas , repïife'f' mon erreur. 
Que cette même diiit T» ffeUay K m[S fïf^r. 



FtlF V« tfivfiYft^ lBt%. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I.' 

(Le théitre fc5i,to>q.^n duu la nuit. \ 
HYPERMNESTRE, ÉGINE. 

RTFEKimctTBB. 

'£jH bien î esl-il parti ? Faut-il que je respire , 
ChèreEgine? . ' 

£G1II£. 

Oui, Madame; Erox Ta sa conduira 
Hors de ces lieux cruels par de secrets chemins. 

BYPEHHNESTKE. 

Ah ! je redoute encor mou père et ses desseins. 

Egiue, il crie aux siens d'une voix formidable : 

« Jesuis trompé, trahi ; qu'on cherche le coupable. » 

Il veut son sang; il court , de cette soif pressé, 

D'aiiUnt plus furieux qu'il le croymt versé , . 

Qu'il voit que dans ces lieux toute rechercfaeestvainfr^ 

Et peut-être déjà quelque troupe inhumaine... 

z C I It E. 

Bannissez cet eSrw, ta nuit sert vos unhait»; 
J'ai su, prompte à servir de si ehers intérêts f 
A déguiser son dobi résoudre son courage , 
Pour mieux tromper le roi , pou égareip sa ragç ; 
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J'ai même à votre ëpoux pria soin de ménager, 
Hors des murs de la vïle et Iota de tout danger, 
Un refuge assuré que le soldat ignore ; 
Lyncée y préviendra le retour de l'aurore. 
N'en doutez point , Madame , il est en sAreté. 

■ yrERHiTESTaE. 
Ah t tu rends qoelqiie calme à mon cœur agile. 
Je le perds , maii il vit : je sens moms ma misùre. 
On se fait , chère ^ine , en an sort si cpalraire , 
D'une moindre infortune une ombre de bonlieur. 



Je ne crains que pour vous votre père en fureur : 
Tans pardennera-t-il cet h,cui'eax artiGce , 
, Qni.swutrait sa victime à sa.aoire'injnetice, 
Et malgré tant de morts, lui rendant ses. terreurs, 
fiavit k ses desseins le fruit de tant dJhorreurs? 
En quels. crueflr transports va s'exhaler sa' rage? 
Et comment loin de vods détourner cet orage? 
Quel sera votre asile à cet affreux moment ? 

nTPEKHRESTRE. 

Je n'ai point cru sauver Lyncée impunément. 
J'ai 6A. tromper mon père. Ab ! qu'il me persécute, 
Je crains moii^e soaVx>nrroux, v^j royant seule en bu tte. 

BOIITE. 

Qu'eotends-je.? je frissanne. Il s'avance en ces lieux. 
Fuyea encor sa vse; il entre furieux- , 









So HTTEimiIESTKS. 

SCÈNE IL 

DàMAVS, HYPEItMNESTltE, ËÛIH E, OMva, 
- portant desJtamheMx. 

AnitâTE, ingrate j arHte. 

O rigueur inhiimaioe! 

Garde!, obéissez, qu'elte^méme on l'enchaîne. 
Vous, tandiB que Lyncëi! en ehieM;!)^ horè des mon, 
-Volei, loivec d'Af)^ téM iei d^éWan olMCitrs; 
Et voHs, lie VhutHimpBtmvm )«R-miig«», 
ObserrcE Ici' ohenrinr ëf hw ncrtl» ]M8n|HK 
J]Alet-vous; »ar vtM «rinlMsflMiat «M^tté, 
Toujoun p««r Kiba reptfi VM» JllFM tMp nrHé. 

PerSde, }e t« dMl cA ^rtiMvIbirHUts } 
Tu &anves on proierit'; c'«tt»«iqneYu détestes. 
Met projets, mes périb) mon courroux^ moi>eirroi, 
Et ies avis dea dieux sont utéfriséi par toi< 
' Tumedësob^is; c'estpeu decetteitijurei 
Je me vois le jouet de ta Iftche imposture : 
Tu me promets le sang dont je dois m'abreuver, ' 
Tu cours vers ma vkrfiUiè, ètc^estjfoiirTarïailtW. 
Tu m'exposes, cmelltr, à fefnrefurd'Wb gendre; 
Ce que j'en avois craint, je dois bien plusl'attendre- 
Sani l'armer contre tuoi peux-tu le protéger. 
L'oracle fât-il faux , snîs-je moins en danger ? 
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Et quand j'^chapperois k mon sort déplorable , 
Fille dénaturée , en es-tu monu coiq>able 7 
Tu deviens parricide après m'aroir bravé , 
£t déjà dans ton cœur le crime est achevé. 
Peut-être k ce pe^Gde as-tii promid ma tête , 
Et tu m'aBsassiûob sans ce bras qui t'arrête. 

Vouft Me Sùi» £rémir par cm discoun affreux ; 
D'un forfail iaoui noi^t' goapçoDner tous deux I 
Quoi! vonsin'imput«rle>.. .quoi! vousaariez pu croirt 
Ab! dieykl... prenBzmavie,etlÙH«i.4a<Hmagto)ïe. 

Elle était d'obétf MUs rieâ exaibnMi', 
Non de jufçer ron père et de l'abanâonner. 
Si je te commandaiB ui) meonfeitt^tîme, 
Moi seul , devant les dieux f éïois cbargé du trime. 
Aveugle qn« jVidîs, inr fa foi de tes pleurs 
Je crôyois re devoir èncor pins qu'à te* bœutb; 
Bien loin d« soapçoàner tes plaintes' d'artiiîce, 
Testimois pdF Pdfonlepril dniatnrKce. 
Pour calmar' fa doolent' je daiguois in'empreiKer : 
Et toi contre num seiti tn te laiWdis pvenéï; 
Et quand tn jouissoisde ta feinte Iial£fe> 
Je ne te CoUsoIotg que dé fit perfidie. 
Tu m'as osé tndiif ; Cfains an père itrit^, 
Crains la peine tpi'S doit ii l'infidélité. 
I^rmi ttes eunefitll ftiat-Hque je te compte ! 
Tranquille en ma présence, infidèle sans honte^ 
.Loin du juste remords que m dois ressentir, 
He sa(s-tn que tromptr et non te repeuiir? 
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Sa .«rpEKitNESTiiE. 

Mer^MDtirî de quoi? D'une trop jnste crainte? 
D'un artiiîce même «ù voni m'avcE contrainte ?- 
Me ret)eaUr, 6 dieux I lorsque j'ai préféré 
A de 11 aoin forfaits un devoirt si sacré ! 
Moi , mériter qu'un jour avec mes. stcurscrudles 
L'univers me confonde eu son borreur pour elles, 
^t maudissant mon nom sans cesse avec le leur. 
Dise : Hypermoestre aok fers a scHiilU son! mdUeor; 
Par nn lâdie retour elle s'est démentie , 
Elle a sauve Lyncée, et s'en est repentie! 
TNon, ne l'espères pas; non, dan» ce jouf d'effroi. 
Les reproches du cœur ne sont pas faits pour moi. 
Non , ce n'est qu'à mes sœurs d'étie en proie aux furies, 
Aux remords dé voranS; vautoursdes cœurs impics; 
Peuvent-elles goûter un instant de repos ; 
Elles de leurs ^poux exécrables bourreaux , 
Elles de qui la main meurtrière et parjure 
Afait rougir rbymen et frémir la nature? 
Je crois voir chaque époux plaintif, pile et sanglant, ~^ 
S'offrir les nuits en songe à leur esprit tremblant; 
Je les vois ae lever, fuir ces objets funèlh-es ; 
Mailles spectres les suivre à travers les ténèbres. 
Les suivre avec le fer ijue.leurs.bi'as forcenés 
Ont plongé dans le flanc do tant d'infortunés. 
Pour moi, mon seul tourment est la baiue d'un père. 
Je sonffi-e d'exciter maigre moi sa colère : 
Mais , punissant sur moi cet époux que je seis , 
Dussiez-vous resserrer, appesantir mes fers , 
Me prescrire l'exil, ordonner mon supplice, 
L'exUjlesfers, la mort, n'ont rien dont je frémisse; 
Quand 
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ACTE IV> SGEHE lit. 53 

Quand je tauve an époux , quand j'ai dd le servir, 
Bieu ne peut m'arracher même un feint repentir. 

Ael>e]le! quand ta main m'a refuid sa t^te, 
Oses-tu bien encore? je ne sais qui m'arrête. 
Téméraire, oses-tu jusque-làdevant mot . - ' 
lAsulter à tes securs qui.m'on^^rdé leur foi; 
£l , dans ]a passien dont s'aveugle ton «me, 
Me vanter U vertu, qui n'est rien que ta flamme? 

HTFBR.MNKSTRE. 
Ua flamme!.- ah! l'hoDiieur seul daiu mon cœot ai^oord'Imi 
De Lyncée en danger auroit été l'appui. 
Mais de ce que j'ai fait, quoique mon cœur m'avoue. 
Je ne m'applaudis point ni ne veut qu'on me loue; 
J'ai du servir l'hymen ; mes sœiirs l'ont profané, 
C'est de leur crime seul qu'on doit âtreëtonné. 
Je me Eui s plainte au ciel, au ciel inexorable, ' 

Qui m'imposoit la loi de paroi tre coupable; 
J'ai rougi qu'il fallAt feindre de m'abreuver 
De ce lang malheureux que je courois sauver; 
J'ai rougi d'employer contre vous l'artifice , 
De mes sœurs j'ai craint d'être un instant la complice} 
~3e hais trop leur fureur pour me la déguiser; 
Je ne puis que les plaindre, et non les excuser. 

SCÈNE III. 

DANAtS, BTPERMNESTBE, IDAS. 

IDiï. 

Om a couru partout dans Argos , hors la ville; 

La recherche , Seigneur, est encore inutile. 

nÉPEKTOiKE. T'orne xxviii. 5 
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54 BrPËBHKElTAB, 

Vont le dirai^je? Argos n'a vu qu'en murmurant 
Jusque dans tes foyers le satellite errant. 
Peut-être sut la mer qui vit périr Egée 
Sa barque vole au loin ,.par les veats protégée; 
Peut-être en no» murs même an asile secret 
A l'œil qui le poursuit le cache elle soustrait, 
lorsqu'aux rayons du jour la ndit aura fait place, 
On ponira du proscrit mieux découvrir la trace ; 
De vosauti'es soldats on attend le retour. 

DAIfAVS. 

Sors, et viens m'avertir. 

iTPERHNESTaz, A part. 

Dieux, servez mon amour. 

SCÈNE IV. 

DANAÛS, HypERMNESTRE. 

. TtkSiVt. 

XoR espoir, infidèle, augmente avec mon trouble; 
Tremble d'oser braver un courroux qui redouble. 

' ' HYPEnHNEÏTRE. 

■Aïi? peut-être les dieux, témoins de monefTroi, 
Veulent dans vos desseins vous tromper après moi. 
Peut-être en ces momeas leur justice empressée 
Se jette ï ma.prière entre vous et Lyncée. 
Une seconde' fois De pois-jele sauver? 
Votre fille (îpardiieesr loin cle vous braver t 
Mais comptez-vous pour rien une nuit si funeste , 
Si de ce sang proscrit vous ne versez le reste ? 
I/oraclc qui l'exige est asser obéi. 
Vous immolez Lyncée en m'arrachant & lui. 



ACtZ IT, SCÈME V, " ■ 55 

Vos liUeft-plDS qrte v«mw parottrmi criminelles, 

D'»r«iiiMéGmévoi.veagMDce8.crii«Ufle, ■■ 

MMMà'Mik4etmortoTÎ»it-tonl\eenmBesttaTvoai! 

Souffi<«Bi£tvceox>aaetQlpotirq>'ilf ueTotcoups, 

Pour que de v*» funeurs il uu«e:la victidfe, 

Moi d'iHM ftl&euse image «t'VOHS d'an nowréaucrime. 

Om,:)e me flatté «ncorj . 

(IcHe,jMtraomnauaà.repaeoilre. ) 

S'CÈ.NE. .yJ.. ■ '. 

CANAtrS, HTPERMNESTRÈ, LTNCÉE 

enchaîné; tia.DSS, soldats. 

BYPsaifKztTKiE^ se retounuint au bruit, ^ 
et désespérée. 

Ciel ! quelle hoireur me suit î 
LTifùÉE, /^nfu. 
, (.Auxf^qrdes.) 

Dieuï!qiKî¥ois-je!ih!cryels!«ii.m'aYez-v«« conduit? 

C]ier.^P<iiai,j . ^, ■* ■ ■ 

( A Bypermnestre. ) 

Toi;^esfers!... Tyran impitoyable! 
■ nAvktii. 
AMuicMift^éd»|^»eï,t««ûper,.baverimroi? 

• ■ \.\ ttb'ét. 
A(«tai«iiqttejefiiaïeatu»*liid»eque'toi? ' 
Que, tii«idBarfm«io.dutn*pa»demésfrèi*â,' 
9m[ ta; teeor livrà ii <|es mains meurtrières , 



i^Cooglc 



5C ■ nYVKKHIOSTKB. 

Quand par ûoit juiqn'ii moi J'aivU leur tung couler, 

Mon deHtÎB £at de fuir?... H fut de t'irantotar: ' 

J'ycoaroia;Hypertnnestreeaplearg,mrinonpaisage, 

A retenu smu bras , t'a lauv^ de ma rage; 

Tu n#doU qu'k mb cris , ta ne dois qu'à ms plegrs 
. , XiS lumière du jour Boaillé par tes tnrenrB : 

Et lorsque son secoars t'arrache k ioa vengeance , 
' Let £qE9.,!la mari peut^re en est la récompense ! ... 

Ah! dieux!... noQ, sansmourij- jenepnisy penser. 

Tyran!... c'estdansies maim que j'ai pu la laisser! 

C'est moi, c'est,, par tes coups, son époux qui l'opprime. 
[ Se retournant vers Hypermncslre' ) 

Que) prix de ta vertu '. 

I : j ^p vis , Toilà son crime. 
. hvscétf. r.i 
~ Voici moti sein , cruel ; frappe ,. que tardes-tu ? 
Frappe , délirre-lk ; va , ce coup m'est bieu dû. 
Je t'ai laissé le jour , |'a{livr^mon amante; 
J'ai voulu ton trépas; rends ta rage couterite; 
Frappe , dis-je ; Ate-moi ce spectacle d*horréur 
D6 moD épouse aûxii^i'», et d'un tigre en Fureur. 

DASIUS. ; - ' 

Que tu vas payer, ch^r ton insolente rage I 

C'est trop jieu de ce fer poi^.veagér mon outrage. 

Tu vouloîs moD trépas.^ d« ce coupable vœu 

Toi-mémQ devfantaiai vieui'da|&ii]«J.'aveQ';. ' 

Tti con$rmes ici, par. ta faicurtiuyapte, , 

Le* Aiacles des dte»s qui demandaient ta: p«œ. 
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ACTE IV, scÈbe V. , S'J 

Ma hune ^mi» sajets doit compte de ta mort^ 
C'eit aa supi^ce seul à termia^r, ton ^oct. 
Holàjgar^», , [ ... 

HYPERMHESTRI. , 

MoD p«rèl... " 

Imposteur ex^rable, 
la veux que Je paroisse ub vH trsdtre^tiD coapable! 
Ah ! perïde ! . 

,. ,| DAJfACS. 

Soldats , qu'on l'eutreiae. 
wivEJkWii.hTTi^jSejeUfittàurdev'Vtt des soldats. 
Arrêtez, 
Barbares; qne d'horreurs! quelle» extrémités! 
Où me réduîses-voas 7 tout mon cœur se déchire. 
Ah! s'il vous faut du sang, qu'il vive et quej'expire. 
Hélas! de tous les siens en apprenant le sort, 
Lyncée étoit en proie au plus affreux transport. 
Sa rage d'aucun frei^ ne sembloit retenue ; 
Mais, Seigneur, quand il vit son épouse éperdue 
Combattre par des pleurs sott courroux trop aigri, ' 
Quand il me vît trembler, il en fut attendri ; 
Tout plein de son injure , il promit à mes larmes 
De n'oser se venger que par le sort des armes. 
liés larmes d'nne épouse arrètoient son courroux; 
lies mêmes pleurs ici ne pourront rien sur vous 7 
De la pitié Ljmcée écontoit le murmure; 
Il cédoit k l'amooT, cédez k la nature. 

SAITAUS. 

Tu m'implores en vain ; elle est muette en moi ; 
Sla loi, le nom de père ont été vains pour toi. ; 
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58 ITIKBMHESTBE. ACTE IV, SCENE VI. 

,Meyeng«r, te [niDÎr est l'espoir qui me flatté; 
Ta l'aimes, il moarra. Cest perdre trop , in^te', 
Ma vengeance en menace et le temps «tr iXHds. 
Préparez son supplice aiox porteV'da palais, 
Redtniblei son escorte ; alfA , qa'm les sépare. 

LTtICiE. 

Adieu : ma mort te laisse an pouvoiï d'un barbare, 
Mon anppliceest affreax. 

BTFEKMRESTBE. 

Je menrs , si tu péril. 
■ âCÈNE VI. 
DANÀÛS, IDASt 

DARjtirs. 

Toi, ne perdspointâe temps, cours, prévienslésesprits. 
V Répands partout le^roit que dans leur perfidie 
Lyncée et tous les siens attentoient k ma vie ; ' 
Qu'instruites du complot mes filles ont pAli , 
Que sans elles l'oracle alloit être accompli ; 
Qu'Hypermnestre , insensil)Ie à ma perte annoncée, . 
Séduite par l'amour, faisoit grâce h Lyncée. 
De la pilié publique il faut vaincre le cri; 
C'est peu de son tre'pas; que son nom soit flertri. 
Après ce que j'ai fait, osons tout par prudence. 
Que U raison d'Etat assuio^na vengeance. 

Fllf nu QUATalÈME ACTS. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

DANAÛS, jl)AS. , 

VAVXVS. 

HiH bien I pour son lupptice a*t-on tout prépara? 

IDA*. 

lie bÂcber est déjà par le peuple entoucd j 
Seigneur, Lyncéejr monte «n ce uomeDtpeat-^trc. 

DAIf ADS. 

Ces t pende son supplice; as-tu servïtonraaîtte? 
Que produira l'oracle, et ces bruits confirniés 
Que ta voix dans Argos par mon ordre a semés? 
Deqaelcei! aujourd'hui sur l'odieux Lancée 
Les peuples verront-ils ma vengeance exerce'e? 

I-D Â S. 

Partout , Seigneur, mon zèle a répandu des bruits 
Dont vous allez connoîlre et recueillir les fruits. 
On a su que d'Argos préparant la conquête , 
Egyptus ises Tib demanda votre tête, 
Et 1*00 pense aisément que vos gendres crneh 
Formoient contre vos jours descomplotscriminelsj 
Que de ces atterfftts le cbef on le complice , 
Lancée est en effet trop digne du supplice. 
D'ailleurs, dit-on , l'oracle exîgcoit tant de niorts. 
Vu sang suspect aux rois est versé sans rentovd:>; 
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6o BTVESUHESTRÏ. 

-L'épargner, quand le ciel l'a montré redouuble , 
C'est se rendre à I9 foiï malheureux et coupable. 
Mais quelques-uns , Séi^eur, moins superstitieux , 
Osent plaindre I^nce'e , et condamner les dieux. 

D A R A U s. 

Que m'importent, Idas, ces discours téméraires! 
Peu legtiendi'Oitt,it«sttropd'espritsnés vulgaires. 
Que même avec peiT d'art on trompe en sAreté. 
Combien sont absorbés sous leur stupidité , 
Ou des ^ns préjugés esclaves volontaires, 
^ font de leurs erreurs des vertus nécessaires. 
Tout me sert, -cher Tdas , l'absence d'Egyptus, 
Des crimes supposés, d'heureux bruits répanda*. 
Ah! quel doux sentiment dausmonccrur te déploie! 
Lyncée expire, ami, je le sens il ma joie ; 
Je Buis vengé; je suis au comble de mes voeux. 

IDAS. 

A. pas précipités on s'avance en ces lieux. 
Tous êtes délivré d'une race ennemi^. 

SCÈNE II. 
DANAXJS, IDAS, ARASPE. 

DAKAVS. 

AnisiE) ehbien! Lyncééa-t-ilperdulavie? 
Non, Seigneur. La révolte estpréte ii s'allumer. 

DAflAUS. 

Ciel!... Eh bien! je saurupréveaii' on calmer... 
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ACTE T, aCEtlB III. 6l 

(te raarmnre , Seigaenr, od l'attendrit , on doute 
Dn crime deLync^e, et pourvoi» je redoute 
Ces meurtres de la nuit , votre courroux vengeur, 
Les ami» de hyucée.; et plus encor, Seigneur, 
Les fers de votre fille au désespoir livrée , 
■Devant un peuple ému dont elle est ^dor^e. 
Je tremble d'autant plus que ce peuple indvmté 
Jlla sëdibon trop souvent fut porté. 
A la pitié qu'il sent se joint un air farouche : 
Le cri de la vengeance est dans plus d'une bouche. 
Peut-être li Lancée avoit déjà paru... 
J'ai frémi de ce trouble , et je suis accouru. 

Qu'on m'amène Hyper mnestre, al W- 

AKASr£. 

. EtlesuppUce; 
Toulez>vous qu'it'iastant?.->. 

DAHAUI. 

ai )«retiT qu'il périsse? 
^ Oui, courex,et soudain qu'on l'immole k leurs yeux, 
Que son trépas impose b ces séditieux... 
non,nehâsardons rien... Revenez. Oui, qu'il meure. 
Mais aux fers , en secret. Obéissez sur l'heure. 
{ Araspe^tQri- ) 

SCÈNE III. 

DANAÛS, IDA S. 

DAHACS. 

Om , qu'Argos aujourd'hui me croyant appaisé , 
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6a «v^mififEiTaf. 

NorBme clëmeace ea moi ce courroux déguisé.- 
Et toi, Gour»,cherIda»; tiens pf^ USIONS cohortes; 
Surtout que 4o palaii od défende Its port«a. 
( Idas sort. } 

SCÈNE IV. 

DA.NAUS. 

Quoi! ce vi) pebple oseri'armRr Contre son roi! 
Quoi ! Fobjet ilii mépris ins|Hre encor l'eâTroi 1 
Mats non. J'aarai bientôt arc^u! sa fart« ; 
Esclave âet dbi«ti , sa foiblease varie ; 
Aq hasard il Virrite ; a^ogle on set efForts , 
Et, tyran d'un moment, il n'a que des transports- 
J'ai cra d'un eniiemi par un coup politique 
Autoriser la perte en la rendant publique ; 
Mais puisque son supplice excite leur pitié , 
LoindeleuTsyeui qu'il meure, et qu'il meureoubli^. 
Qu'il tarde cependant au courroux qui m'auÎDie, 
QuVa ait ô^à û-app^ ma dcniièce victime,' 

SCÈNE V. 

DAWAUS, HTPERiWNESTRE. 

BYPEKMHElTaK, enchaînée. 
J'ACCouBgâvosgeuour,SBigaeur,qu'iii-jecnJenâa? 
Est-ce un songe? est-il vrai que tout est suspendu? 
£st-il vrai que votre ame, à demi dùs^mée. 
Au cri de ma douleur cesse d'être fermée ? 
Quel lecourable dieu, calmant votre courroux, 
Veut me rendre i, la fois mou père et mon épooï'v- 
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ACTE V, scèni V. 63 . 

Mai» qaoi ! vous rappdes votre fille éperdue , 
Et de set pleurs , hélas ! von» 'àêtoaruts la vue ! 
Pwdonnei»; je frémis , Seigneur, en vous parlant. 
Le cœur des malheureux n'espère qu'en tremblant. 
TcrmlacE-rons mes maux, dëlivrez-vooï Lyncée? 

Qu'oses-lu demander à mon ame offensée 7 
Moi, révoquer l'arrêt ! moi, suspencke mes coups ! 
NoD,noD,il va périr, connois mieux moncourroux. 

DTPenMNESTRE. 

Il va périr ! eh bien ! braves donc ma prière , 
Etouffes- les remords et comblez ma misère ; 
Sur un dernier proscrit étende» sans pitié 
'Les étranges fnreurs de votre ininiitîâ, 
Et dans vos cruautés croyez ne pouvoir prendre 
D'espoir que dans sa mort, de paix que sur sa cendr». 
Mais vous, qui menacez, cruel, tremblez pour vous. 
Vous brAlez dé verser le sang de mon époux: 
Voyez votre danger en ordonnant qu'il meure. * 
Vous m^ l'avez donn^ , je le perds , je le pleure ; 
Tout malheareax qu'il est, sans espoir, sans appui, , 
Peut-être votre sort dépendencor de lui. 
Craignez de l'immoler dans Argos attendris : 
Craignez de soiilever tout un' peuple en furie. 
Je dois vous avertir et lui garder ma foi ; 
. L/Bcéeestmon époux, Lyncëeeit tout poar moi. 
Vousn'ètesplusmonroi, vous »'étes plus monpère; 
Vous-raSme en abjurez le sacré caractère , 
Et ifviée aux fureurs qu'ici vous etei<cez , 
Si je sors du i'espect , c'est vous qui m'y forcée. ■ 
( On entend un t/iwt de jédUion. ) 



64 BiPzimnEt-rKE, 

DARAVg. 

Qa'entenda-ie?(;iellqu«|brait!queltainalte!f;er^di:? 
C'est toi, c'ett ta fureur qui Jesarme et loi guide. 

BIP^BKnZGTBE. , 

Quels coups vont éclater ? 

SCÈNE- VI. 

SAHAUS. 

E«TKX toi , :cher Ida»? 
Mes soldat! sont'ils préu 7 . 

IDAS. 

Ils marchent sur mes pai> 

,OAIIACB. 

Fais avancer ma garde, et revole «Yec ell«. 

SCÈNE VÏI. 

t JiKSklJSàlatéte desagarde,Hr¥EB.W!fESTKE; 
LTNCÉE à la télé dupeu^e; IDÂS, ÉBOX. 
I.TIICZE, au peuple. 
ArbètEz tm moment , au nom de votre sèlc y . 
Je ne veuxpoiat, amis, ,qu' ou pdrisse pour moi.. 
Erox, veille sur eux , qu'il» soient guidés par toi. 
( Ici la garde arrive , idaî.k ta t^le. } , 
( A Dana&s. ) , 
lie ciel est juste eofio , il m'arrache à ta ïnine ; 
T^ran , tu me vois libre et ta fureur est vaine : 
Ce peuple est soulevé e<Hitre tous tes forfaits ; 
Il a brisé mei fera , il remplit ce palais. 
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ACTE V, »CEIfE VII. K! 

SonrrcBu de tons ha mimu , pour combler moa oatrage , 
Mon épouse est anx fecs, mourante par ta rage. 
San» te reprocher rien , je devroîs me.venger, 
T'accabler... Je devrpis... 

( ïi vmu s 'avancer sur Danaus , Bypermneitre 
étend les bras pour F arrêter. ) • 

Je tremble à l'aSIiger. 
£11ë respecta un nom (jui te rend plas infime. 
lek*adore, mais^^raina d'abuter. de ma flamme; 
Frémis encor, tyran... Je oe te réponds pas... 
Begarde tout ce peuple , il accourt sur mes pas; 
Je puis seul arrêter ou pousser sa furie. 

■ TPEBMHZftTKK. 

Dieu! 

LYNCHE. • 

Retidg.>m<H mon épouse, on tremble pot» ta vie. 

EYPEBKRESIBE' 

Ah! Lyncéè, 

A quel point m'abaissent les destins I 
Défendez votre roi , contenez ces mutins. 
( La garde Jait un mouvement pbts près de 
Danaus.) 

LYNCEÊ. 

Bendt-là moi, dis-j e. 

nT-ï£RMltXSTKE> 

Ciel!...Ab!Lync^!ab!m(mpère! 
Où vous emporte , 6 dieux ! cette aveugle colère? 
Dans cet affreux moment qu'.allez-voua hasarder? 

BARAUS. 

Feniei-ta me:fi^elur, «ttw m'iutimider? . 
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LTDGÉE,. 

Quoi 1 u rBg« , baTl>we.„ 

EypEBMMKSTBE. 

O.joiir ! -ô sort horrible! 

Tu meaaces en vain. 

- LTnciz. 
C'est trop , monstre iB0exibl«. 
Délivrons HT^nnnestre , ami*., McoodeS'iiMn. 
Tremble. 

( Le peuple avance et l'arrAs. ) 

Tremble toi-méjne , el d'up pbis j uste effroi : 
Ou retiens tout ce peuple , on void ma victime. 
( // iève le poignard sur saJiUe. ) 
LTitCBE, désetpéJ^. 
Cruel ! arrête I 6 dieuY I 

D A M A D s , le/er toujours, levé, . 

- Tu me forces an crime : 
Fui» avec ces mutin» ; fuis, te dis-je , on frémis. 

i.rnuBE, troublé. 
OÙ3ni»-je?ah!mattieureux! 

( Le peuple/ail un mouvement en avant. ) 

.. Un moment, chersamis; 
N*avanceï pas, voyez mon ■désespoir extrême. 
Regardez ce poignard levé surce que j'aime. 
. Ah! tout mon tang seiglace-en cet aft'reu danger. 
O idieuxJ JB.tien ce fer, et oe pats me iveuger.. 
AhJbarbare! . ...... 

( On entend un. Hùaveau bruit de sédition du 
9M.dufy.ron.4 ■ -. . ■ ■ 
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ACTK V, SCENE VIII. 67 

SCÈNE VIII. 
ÀRA.SP1Ç) el les acteurs précédens. 

SEiâxEiTR , cette porte est forcée , 
Vous n'avez que la fnite; on couronne (lyncëe. 
( Lyncép. saisii^lfl ùulanl de trouble , te précipite 
vers Hypermnejlix par le devant du théâtre. 
Erox avec le peuple croise ta garde de Danaiis, 
i» désarme. Daftaûs , repoussé du côté opposé, 
se jette sur Fépée de son confident. Erox l'ar- 
rête en lui tenant la pointe du/er sur la poi- 
trine; Bjrpermnestre est dans les bras de I^- 
cée; le tyran veut ranimer ses soldais i le peu- 
ple lis met en fuite. ) 
LYncBE, s'élançanlversHype.rmnestre. 
Echappe à tOQ tyran. 

Di.i(Atrs, arrachant le fer d^Araspe. 

Secondes mes (trearg , ■ 
(Ilsetue.) 
Soldats... Cen est donc Tait! lu l'emporta, jemeurs. 

BïFEaHDESTBE, s't^procluutt dc DonciUs. 
' Ah! mon pèrel 

DAHAVS. 

, Ote-toi. Tu redoubles ma rage : 
De ion indigna amon.- ma ruine est l'ouvrage. 
J'ai'voulu me wengcr d'Egyptus sur, sçs fils; 
Je suppose un oracle , et toi tu l'accomplis. 
Traîtresquim'enlourei! vain courroux! jour terrible! 
O vengeance inatil« Id destin trop horrible ! 
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63 tVPeBHRESTBE. ACTE V, SCENE X. 

> Araspe,eattatae-taoi de ces funestes lienx. 
Je monrrois trop de fois expirant k le.urs yeax. 
. ( On Fenutiàne. ) 

SCÈNE IX. 

HYPERMNESTRE, LYRCÉE. 

Lin<:ÉE , à Bypermneslre^fui veut suivre , 

son père. 
Ou vas-ta,ch^ tfponse? ~ I 

'HTFERItlIESTKE. 

Ah! Lyocée! il expire, I 

le Ruccombe k l'horreur que ce momeut m'inspire. | 

ltuc^ , détachant les fers d'ffypentmestre. i 

Ah ! du moiug dans ce jour marqué par nos malheurs, 

Aax maÎDs de ton ^oux laisse essuyer tes pleurs. j 

SCÈNE X. 

HTPÉJIMNESTKE, LYNCÉÉj ÉROX, 

à ta télé £une troupe d'Argi^ns. 

ÉROX. 

SEifiREDa^tôutestcalmé;Iespeuples VOUS demandent. 
Vous entendez leurs cris; veiiex, ils vous attendent. 
Hilez-vous de r^ondre i leurs vœux les plus chers : 
Argos vous doit un sceptre , ayant brisé vos fers. 

LYitcix. 
Je te suis, cher.Erox... Viens, h4toD»-nous dé rendre 
Aux miensque j'ai perdus, ce qu'on doitàleur cendre. 

PIN. U'uVPZBlIlllEtTjKEt 



LA VEUVE 

DU MALABAR, 

ov 

L'EMPIKE DES COUTUMES, 

TRAGÉDIE, 
FAK LEMIERRE, 

VifiBtéi<!aU9j {>ottr la pFemitre 1^, le 3o jaQlet 

" '■ ' «77'>'. 
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PERSONNAGES. 

LàNÂSSA , veuve du Malabar. 

FATIME, confidente de la veuve. 

LE GRAKD BRAMINE. 

LE JEUNE BAAMIHE. ' 

UNBHifaiNE. 

LE GÉNÉRAL FRANÇAIS. 

UN OFFICIER FRANÇAIS. 

UN OFFICIER INDIEN. 

Bkahiiiis. 

Peuple ikoiim. 

OFViazK» ■kAMf^k' ( 



La scène est dans line viBe viai-mme/sDi UVâtc 
de m au bar. 
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LA VEUVE 

DU MAfeABAR, 

TR.AGËDIB. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE X 

LEG»AKDBRAMraE,LEJEUNEBRAMÏNE, 

UN BRAMME. 

Uh illaïtreiadiea a terminé savie: 
Sachez donc si sa veuve , à l'usitge asservie , 
CoiifurmaBt sa condoite aox mœurs de nos elimal», 
D6»ce jour met sn gloife Si le ïuivce au irépa»: 
Cest ua usage saint, iaviolable, antique^ 
Et la religion, jointe k la politique, 
]> maintient jusqu'ici dam ces Etals divers., 
Que traverse le Gange et qa'entuureKt les men^ 
Allez. Je vous attends. 

{Le bramûte sorf.J 
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-j1' LA V£VV£ OV KXhABAB.. 

SCÈNE II. 
LE GRAND ET LE JEUNE BRAMÏNES. 

LX qbâeA BBAMIHE. 

Oui , c'estToni dont 1« zélé 
Conduira de ba mort la pompe solennelle. 

LE JCUHE BRAUinE. * 

Quoi ' le» Européens, acconrju vers nos ports , ' 

"De leurs vaisseaux nombreux iuVestîssent ces bords; 

Tant (le foudres l^i^ës sur les mars de la ville, 

De leurs coups rMoublds, ébranlent notre asile; 

Et c'est peu qu'aujourd'hui la guerre et ses fureurs . 

FdSsent de ce rivage un théâtre 4'liorrears! 

An milieu des dangers , au milieu des alarmes , 

Que répand dans nos murs4e tumulte des armes , 

Nous préparons encore un spectacle cruel , 

Qui me plonge d'avai^ce en nu trouble mortel ; 

Nous dressons ces bûchers, consacrés par l'asage, ' 

Qui font du Malabar fumer an laiu la^plage. 

Non , je dois l'avouer, je ne pourrai Jamais 

Accoutumer mes yeui à de pareils objets. 

£h ! ne peut-oo sauver la victime nouvelle ? 

Son époux, danscestieuSru'estpoiat mort auprèsd'ell». ' 

£)Ie ne l'a point vu dans ces derniers momens f 

Si puissàns sur notre amc et sur nos sentimens , 

Où d'une épouse en pleurs, l'époux qui se sépare? 

Exige de sa foi cette preuve barbare ; , 

Oi) dans l'illusion d'un douloureux ennui, 

Elle voil comme un bien de mourir avec lui. 
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ACTE I, SCÈNE II, 73 

. LE GRARD BRAMIHX. * 

Qu'importe qu'en mouraot il^'ait point reçu d'dle 
Le sermeot de le suivreen U ouit éternelle ? 
Fensez-Tous qnedu sang dont on sait qu'elle ictftf 
Elle puisse à son grë disposer de sou sort ? 
Au nom de son époux, sa famille inquiète, 
L'environne ^éjk pour exiger sa datte; 
L'affront dont«n vivant elle se couyiimt , t 
Sur ses tristes parens k jamais s'étendroit , 
£t de sa propre gloire une fois dépouillée , 
Que faire de Ta vie après l'avoir souillée ? 
Où seroil son espoir ? sans honneur «t sans biens , 
Devenue et l'esciaveet le rebul des siens, 
Vile à ses propres yeux dans cet état servile , 
Ou plutôt dans l'borreur de cette mort civile , 
Elle ne tratyeroit que des jours languissans, . 
S'abreaverott de plenrs et mourroit plus long-temps. 

LE J£U»Z BBAHIKE. 

IlestTrai;cepeDdant,p«nrpenqn'onsoitseasible, ' 
Avouez avec moi qu'il doitparoitre horrible 
Qu'on réserve à la femme un 51 {jineste sort , 
Et qu'elle n'ait de choix que l'opprobre ou la mort. 
Lesloismêmecontre elle ont pufourair ces armes! 
Lafemme en ces climats n'apour dot que sescharmef^ 
Et l'époux s'en arroge un empire odieux 
Qu'il laisse ^ ses enfans lorsqu'il ferme les yeux. 
Il faut qu'elle périsse , ou bien leur barbarie 
Ose lui reprocher d'avoir aimé la vie , 
L'en punir, la. priver avec indignité 
Des droits toujours sacrés de la silterDilé. 
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74 l-A VEUVE DU MALABAC. 

Eh quoi! poui-hoiipr«Ha cendre de lourpère, 
Oot-ik doac oublié^qoe sa veuve est Leur mère? 

LE aR^M>-BnAMlIIE. 

Et vous, ignorez-vous sous quel sceptre d'airaia 
L'usage impériepic rourbë le geufe îiumdtn ? 
Observéïle tableau des ma'urs unive^elles , 
Vous verrez le pouvoir des coutumes cruelles : 
L'empereBr^japoiiois descendant chez les morts , 
Trouve encordes flatteurs pour mourir sur son corp». 
Les enfans pour pérjr ou vivre bu choix du père, 
ÀilJenrs sont désignas dans le seiu de Içur mève. 
Le Massagète impiole , et c'est par piété , 
Son père qui languit sous la caducité..' ■ 
Le sauvage vieilli, dans sa douleur s tupide, 
De son fils qu'il -implore , obtient un parricide. 
Sur les bords du Niger, l'homme est tais k l'encau : 
£n montant sur le trône, on a vu le sultan I 

Au lacet meurtrier abandonner ses frères , 
Et dans l'Europe même, au centre des.liuutèresT. 
Au reste de la terre, on bonneur étranger. 
De sang-froid, pour un mot; force k s'entr'^orger. 

LE jEir^nB iftAXiSE. ' , 

Ainsi, l'exemple affreuT des coutumes barbares. 
Autorise çt maintient des excès si bizarres; 
Ainsi , quand des autels la femme ose approchM-, 
Les flambeaux dfc l'^meu sont ceUï de son bûcher. 
Du destin qui l'attend ITiorreur anticipée; 
Se présente sans cesse à sou am^ fra])p^e t 
Esclave dé l'époui , même 'lors qu'il n'est plu». 
Liée encor des nœuds que la mttrt a rompuî^ 
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ACTE >, SviNZ II. 7$ . 

EDteiMl«'J& criet d'une vaix lamentable : 
Cruels, qu'avee-vot» fait par UD arrêt coupable? 
Hëlas I dé\k I« ciel dous impose en tiaîsaaat 
Va ti-ibut de doideurs, dont l'Jiomine fut exempt; 
£t votre aveugle loi, voire ame injuste^t dure. 
Ajoute eocOT pour nous au joiig de U nature, 
Elt bien loin d'edoucjr, de plaindre notre sort, 
C'est voai qui noua dtmnei l'esclavage et ta mort.. 

I.X GiAint) BRAHINE. 

Quel langage ineiii ! queUe erreur te domin« ! 

lî'es-ta doDC dans lB<cœar iMéicD , ni bramine ? 

L>a feiBBie naît pour noua ; et par un fol égard , 

Tavem^ue danilliymeDâlIe aitieadroitaàpart ! 

Preocb-ta les pr^ugëi des nations profano* ? 

Oodoi^tont&r^pDux, on doit tout & ses mftnei. 

EUe-raémea senti dMiR sea attacfaemens . 

Le pris qi^eirc doit me tire icesgrandsddvouemenï: 
L'apponif des b&ch«ri et leur magnificence, 
Ne peat appartenir qil'k la Aère opulence ; 

^Haiilavem'e da paavrt; aocompagnelemort, 
Se coavrfedeaaterre et près: de lai s'endort. 
UâmeilaaitMsesioaiitoiw, où la loi moins sévère 
Se rellobcran'fRveiir dei'épouivtiilgâire, 
CeIIe>^H aoit.'Mnir d'un asies nobles sang, 
B^clame les bûchers comme un droit de son rang. 
SjAmJedintilc'WirkpB, et vàîtdam l'bde antique, 
Cpjdhttal'oBaibrigHécctr^pMbrfreMiae. 
SohgeaMfik'de^^oraï ; restets-toiBBos les yet^ 
Des vettKe^m Géteui'ltf'Cbmbal glorieux : . I 

,fc'^Qt)tÀ7<Mdfll!b7BiB9 aacun gage nere«(e, 
Ti rt ' o art ji fch té mort-d'iui état si iiiiieate ;■ 
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L'autre, du gage même enfermé âansiOÇ tàb} 
Et celle que la loi force à céder enfiD , 
Qui se voit enlever le trépas qu'elle enrie, 
N'entend qu'arec borreur sa sentence de vie. 
Tn les phiiDs de monrir, toi qui connois nos lots* 
Ces victoires sbr nous-, ces maux de notre choiit! 
Ici tout est' extrême. Eh! vois nos solitaires j - 

, Des fakirs, des joghis les tourmens volontaires^ 
Vois chacun d'eux dans l'Inte à souffrir assidu, 
L'nii,Ie corps renversé, dam les airs gnspendu, 
Snr les feux d'uabmier pour épurer anaamé, 
L'attiser de ses bras kaUncés dans la Qamme; 
'. Les autres 'se servant enx-mi mes deiboRrreauA, 
Seplaireà déchirer tout leu r corps pac landieant; 
^l'antre habiter un anti-e ou des diserts stériles J 
Sous un soleil brûlant plusieurs vivre imuabilcsf 

. Celui-ci sut utjte entretenir les feux- 

Qui calcinetit son front en rfaonneurdefiosiiKaniE. 
Voissurlehaiitdiesmoàts le bramineeq prière», 
Pourvaincre le sommeil s'arracher les' paKpièrë»; 
Quelqnles^ns se jlster au passage des tùiaa, ' * 
Ecrasés sous krdueyct sa» la terndpA^f ' 
Tons abtéger laivie et sovârir lais imMiire', 
Tous bïaver la idotUenr et douter la ttaoateM ' >. > . 

'<LM JEtrUE SKÀIIIirE; 

Ab ! du dmiUs ïtio'iufiîpabcnp (f'oaxtalcBt coAti^at j 
Ne gémît de ses maax,«tn«Teut étrt plaint; 
Mais ici par llbonAoïr la-framUeiiBtpcnnoivie; 
Il la force, eb tyran d'abktidoDDter^ vie^ 
Pardonnes: ;j'ay «s cm sfateijAîséi wxmalfaei^n, 
Sana-appelet ^ nou> 1» inoTt , ni i ~ ~ 
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ACTE 1, SCEITE m. . ^^ 

Ce de voit être assez pour la constance hunuitie, 
De sappoi'ter les maux que la na^fire amène : 
D'inexplicables lois, par de secrets liens, 
Sur la terre ont uni les maux avec les biens; 
Maisdel'insecte&rhomjueoifpeatassezcflnnoitre 
Que le soin de soi-même est l'iDSlinctdecbaqneétre. 
Les dienx comme îmmoriels^tsortout comme heureux, 
A tùnt être seasîble ont inspiré ces^vceux : 
L'homme,l'hom[pe lui seul, danslanatui-e entière, 
A portrf sar lui-même une main meurtrièra; 
Comme ^il étott né sous des dieux malfaisans , 
Dont il Aài à jamais repousser les préseas. . 

Ab ! la secrète voix de ces êtres augustes , 
CrieaufonddenoscàBiirs, soyezbonsjSQjciiustes; 
Mais nous demSndent-iU ces crilels abandons , 
Ce mépris de nosjours -, cet Oubli de leurs dons ? 
Cette haÎDé'de soi n'e^t-etlâ point coupable ? 
Qui se bait trop lui-même aime peu son semblable: 
Et le ciel pourrojt-il nous avoir fait la loi 
D'aimer tous tes faumaitiS, pour ne 4iajc que soi ? 

SCÈNE m. 

liE GRANDIT hE JEUNE BRAMIIVES, 

UN BRAMINE. ' ' 

LE aBAHb BKlIflirB. , 

Es bien ! qn'avez-vous su ? Cette veuve fidèl<e 
Aux mânes d'un épottt. se sacrifier»- t-elle ? 
A-t-e!le enfin promis? \ 

nûxHToiRE. T'orne xiviii. 7 
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•JO LA VEUVE DIT UALABAK. 

LE BRAHinB. 

^ Même dès aujourd'hui 
Elle va s'immoler et se rejoindre k lui. 
Ses pare DS l'en touroient et ne l'ont point quittée; 
Mais leur voix ne l'^pas long-temps sollicitai : 
De l'hymen qui l'engage elle sent le pouvoir ; 
En apprenant sa perte , elle a vu son devoir. 
La femme à nos bûchers , fière ou puBiltanîme , 
Ou s'avance en triomphe, ou se traineen victime j 
Celle-ci , sans mêler par un bizarre accord 
lies marques de la joie aux apprêts de sa mort , 
.Mais aussi sans garnir et sans être abattue, 
Parott k Son trépas seulement résolue : 
Quoique si jeune encor, d'uu cœur ferme, dit-on, , 
Elle ûil de sa vie un sublime abaAdon. 

LK GBAIfn BaAMIIIE. 

Je n'esp^rois pas moins; et je vob sans surprise , 
Surtout dans ces momens , sa conduite soumise. 
lie siège avance , amis ; l'Européen jaloux', 
A,u métier des combats plus exercé que nous , 
Plus habile en éfiet , ou plus heureux peut-être , 
Dans nos remparts forcés est près d'entrer en mattrQi 
De la loi des bûchers maintenons la rigueur, 
Et qu'après la conquête elle reste en vigueur. 
Cette veuve bientôt se rendi%t.-eUe au temple ? 

LE an ahihE. ' 
Oui, vous allée la voir donner ungrand exemple. ' 
Toutlepeuplcs'empresseautourdeces lieux saints. 

LE J£0nE BE^HINE. 

Elle va donc mourir ! hélas l que je la plaiiu ', 



ACTEI, SCIiHS tll. ^9 

Brillante encor d'attraits, el dans la fleur de Vâge, 

Ah! qu'il est douloureux d'exercer ce courage, 

Et d'éteindre au tombeau des jours remplis d'appas, 

Que la nature encor ne redemandoit pas ! 

Des usages ainsi l'innocence est victime ; 

Ce n'est poiut sealement par la haine et le orîme, 

Que la cruauté règne , et proscrit le bonhenr; 

C'est eous les noms sacrés de justice, d'honneur, 

De piété , de loi ; la coutume bizarre 

A su légitimer l'excès le plus barbare ; 

Et par ua pacte affreux , le préjugé hautain 

A soumis l'être fgible au mortel inhumain. 

Pour le bonheur commun ils n'ontpointsu s'en tendre: 

Au lieu de s'eiAr'aider par l'accord leplus tendre, ^ 

Aux peines de la vie ils n'ont fait qu'ajouter ; 

Ib ont mis leur étude à se persécuter. 

Non, les iliveri fléaux, tant de maux nécessaires, 

Dont le ciel en naissant nous rendit tributaires, 

Dont l'homme ne peut fuir ni détourner les tvaits, 

Ne sont rien près des mai(^ que 1 ni-mé me ils'est f du. 

LZ GKAIfD BBAIII5E. 

Entends une antre voix qui te parle et te crie ; 
Qu'attends-tu de ce monde? est-ce là ta patrie ? 
' Noua naissons pour tes maux, n'en sois point abai tll. 
Apprends que sans soufl'rance il n'est^oin t de vertu. 
De Brama, dansce temple, entends la voix ten-ibla: 
Tu deviens sacrilège, et tu te croîs sensible. 

LE JBVn£ BRAUIHE.. 

Ah ! si dans d'aatres maîns ici vous remettiez... 
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LE 6KARD BRAWIHB. 

Vout êtes le dernier de noa initiés ; 
C'etl k TOUS au bûcher de gni^r U victime , 
Et d'alTennir eocor le lèle qui l'anime. 
Cet faonbeer TOUS regarde; allezdonCxuTlîenxMinb 
L'attendre, et suivre en ton t mes tirdres souvenùni. 
La loi veut, il saffit; courbet-vtius devant eUe; 
SoyèD'hamble da numis-, si vous n'étea fidèle. 
( Le Jeune braaUne sort, ) 

SCÈNE IV. 

LE GBàMD BltAMIIŒ, UN BRÀMnfE, UN 
OFFiaEE DU GOUVERNEUR. 

LE GHARD BRAMIFE. 

QvBL su^t ti'pressant vous amène vers noiu? 

l'offiçizr. 
L'ordre du gouverneur. 

LE airAnD BBAHINE. 

£h Uen \ qa'annoncsz-voiM^ 
l'otficiek. 
Il pente et vous prérient qit'il faut que l'on diSère 
L'appareil du bûcher, pont- ne pas se dîstraîn 
Du s<Hn plus important de défendre nos murs; 
Il croit que ces momeni sont déjà trop peu sûn. 
D'ailleurs, vous le voyer, ce temple, votre asile, 
S'élève entre le camp el les raun de la. ville ; 



m, Google 



-ACTE 1, SCEMC V. Si . 

Du bdclier annm^ tes feux étincdans , 
Britlerotent de trop près aux yeux des aAsitfgeane. 
lie gouveraenr craiadroit une cérémonie 
Qui de l*Europdeo révolte le géaie. 

LE CBAND BBIHISE. '^ 

Allez , daos un marnent je vais rentretenir. 

SCÈNE V. 

LE GRAND BRAMINE ET LES BRAMINES. 

LE GRAND SR&HINE, oux hromines. 
Attendue ! différer ce qu'il faut uiainteair ! 
QuelestdonCsoadesseiu? quand on craint la conquêie, 
Acouserver nos mœurs est-ce ainsi qu'où s'apprStf^ 
De sa fausse prudence il faut nous défier , 
Lui-même à-mon dessein je le vais employer. 
Oui, quoi que dans ce jour legauvemeurpropose. 
De Brama sur ces bords soutenons mieuxia cause. 
Loin que le sacrifice en ces lieux attendu , 
Pour le siège un moment doive être suspendu, 
Ahl n'est-ce pas plutàt par de tels sacrifices, 
Qu'il faut à nos guerriers rendre les dieux propices? 
Cet usage établi par la nécessité. 
Par la religion fut encore adopté, 
Et la loi des bâchers une fois rejetée , 
Où s'arréteroit-on? Une coutume itée, ~ 
I/antreKmibEj noi droits lea plm aaiati, les plut cbers. 
Nos honneurs sont distraits, nos temples sont déserts. 
Plus la coulurae est dure, et plus elle est puissante; 
Tonjoursdevaut cet lois de m<»t et d'épouvante, 
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Lei peuples étonnés se sont courbés plus bas: 
Si ces étranges mœurs n'étoient dans nos climats, 
Quel respect auroit-on pour le bramiae austère? 
Des mauE qu'il s'imposa la rigueur volontaire 
Seroil traitée alors de démence. et d'erreur; 
Mais quand d'autres mortds , imitant sa rigueur, 
Portent t'eathousiasme k des elTarts suprêmes , 
Et savent coinme nous se ) énoncer eux-mêmes , 
Alors le peuple admire, il adore et frémit; 
L'Bidre naît , l'eDCCOS fume et l'au tel s'afTcinu L 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE^. 
LA VEUVÈ, FATIME, • 

FATIliÊ. 

JM^DAKC , i. quelle loi Tons étei-voni lonimie ? 
Je fiéimf d'y penser .' 

Revieni de ta surprise. 
Tu naquis dans la Perse, et sous un ciel plusdoux; 
TacoD^iapehlesntceursque tu Yois parmi uqUs. 
Hais , Fapme , à bod sort lianassa dut s'attendre : 
Dans ces tombes de feu d'autres ont sa descendre; 
Je n'en puis être exempte , et ces murs , ces rochers 
^Bt noircis dès long -temps par les feux deiblïchers. 

Votre malheur m'accaUe, et Toiisseinbtez'tran^aiUe. 

■LA VECVE. , 

Mon époux ne vit plus; de la terre il m'exil* 

riTIME. ■ 

Les r^retf qn'O vom Idsse ont-ils pn dans ce jo&r, 
jDsqne>lli de la rie éteindre en vous l'amour ? 
Qe'importe k votre épioni , k son ambre insensible , 
P« vo» ans let plut beaux le Hcrifice liorrible ? 
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Autant que vous l'aimies, «'il vous aimoili >>»>*- 
A.uroit-il exigé... 

. LA VEDVE. 

Tu ne m'enieadois pas : 
I/honneur e»t mou tyran, il aswFvil mon aine; 
Ou vivre dans la honte, ou mourir dan» la flamme, 
Je n'ai point d'autre choix ; c'est la loi qu'on nous fil. 

FATIHE. 

Elle est injuste, affreuse. 

lÂ YECTX. 

Elle e^bte,^l suffit. 

FATIITE. 

Comment a-t-on souffert celte loi meurtrière? 
Quelle femme assez foiLle^ céda la première , 
"Et prit sur le bûcher de son barbjire dponx , 
Ce parti de douleur, e^hrassé jqsç^a'à vous? 
L'époux traîné ^ la mort son épouse fidèle; 
Mais lui , lorsqu'il survit , »'immoIe-t-iI pour elle ' 
Au-del!i du tombeau lui gardie-t-îl sa foi 7 
Quel droit de vivre a-t-il, qned'avnir fait la loi? . 
Sans peine il l'imposa sur un sexe timide , ' 

Tandis qu'il s'affranchit de ce joug homicide. 

J.A VEWTi. 

Je renonce k la vie, ainslle vtat l'honneur. 
HéUs ! j'ai renoncé d^s long-tt^^s au konhisar; 
Tu^vpis âa destinée et.ma douleur profonde , 
Lanassa n'a conauqno desjuaUwutsau monde. ^ 
Le veuvage et Fbfmenjtoutest affieux pour aini- 

FATINS. 

Qu*«ntends-jeV ma surprise égale if on' effroi. 



ACTE II, SCENE I. 85 

Eh quoi ! dapi votre faympii yaaa aiù«' pMnt hanmue 7 

I-A VEOV.E. 

Non ; tu ne conooia pas mon iofortane affreuse. 

Au fond de votre cceur quel désespoir j'ai lu 1 
Vous me cacbei vos pleurs. 

,LA vtvvx.: 

Le ciel n'a pas voulu... 

Parlez:qaclIe«lonl<iHr trop long-temps lAtfermée... 

LA VEITTE. 

Failme, il est trop vrai, fainsoîs, j'étois aimée. 
Jour siuiatre où du Gange abaudonoant les ports 
Nous partîmes d'Ougly pour b^ter ces boi€s. 
Vaisseau non moins funeste, où le sort qui«i'aocable , 
M'offrit, pour mon malbcur, un guerrier trop aimable. 
Tu viens àe m'arracher le secret de mes pleurs , 
3e t'ai trop découvert l'excès demesjdouleurs. 
Malheureuse! pourquoi dans les mœurs malabarss, 
Tous les Européens nous semblent-ils barbares? 
Fatime, ah 1 que mon père avec ud étranger, 
Sans violer nos lois , n'a-t-il pu m'engager ? . 
On pourquoi força-t-ilsa.&lle infortunée - 
A former les liens d'un cruel hyméaée ? 

FATIHE. 

Grands dieqx! Et votro épam. tous ini^t^ aiqonrd'hui ! 
Quoi! vous nel'aiiniezpointretvonsmoaTes pour luil 
Son trépu rompt le cours de vos jeunes années; 
II diéyore eo un jour toutes vos destinées ; 
Vptre bdcher dressé ^oi cet horrible >del, 
Va servir de trichée aux i^&Bes d'uB cmel } 



66 LA VKTTTX-Dir MALAtAa, 

Le sort v^iu «a délivre, et sa fareur est vaine ! 

LA VEUVE. 

Ta plainte l'est bien pins. 

F A T I M Z. 

Vous redoublez ma peine. 
Mais oùvitvotre amant? 

LA VKUVI. 

• - J'ignore son desda ; 

Mais je sais qn'il m'aima , qu'il désira ma main, 
Qn'il lA fut arraclié , qu'il fallut mo contraindre. 
Etouffer un amour tfaa je ne pus éteindre ) 
Que ce Tatal amour, yainâment ccimbatta , 
Malgré moi se réveille, et trouble ma vertu. 

. Dans tout autre pays, hélas.' si j'étois née. 
Je cesseîe d'élre esclave , et d'être infortunée : 
Celui qui m'eût contraint à passer dans ses bras, 
M'aaroit laissée au moins libre pw son trépas ; 
J'aurois eu quelque esfoïr, fut-il imaginaire. 
De l'etrouver du }our celui qui m'a su plaire , 
Et cette illusion, soulageant mon ennui, 
M'eàt encor tenu lieu du bonheur d'être & lai. 
Aujourd'hui, tout m'accable et tout me désespère} 
Mes vcenx, mes souvenirs-, une image trop chire, 
Ii'hymea qiû m'^ichatna , le nœud qui m'étoit dft, 
Et ce que j'ai souffert, et ce que j'ai perdu; 

• Pour celui que j'aïmois , lorsque je n'ai pu vivre , 
C'estunantFeautombeauqu'eDcejourjevaissuivre; 
Jemears,c'e»tpeu, je meurs dans Un affreux tourment^ 
Four rejoindre l'époux qui m'^ta mon amauU 

FATIHf. 

Ah!qaem'appreiiei.^<M»? ; 
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icv II, tcinz I.' 87 

LA TEIIVB. 

J'en ai trop dit, Fatîmo. 
Ezciue, époazcruel, excuse ta victime: 

' Ce cœur toujours soumis 1 quoique tyranuisif , 
Sait l'étrange <]evair par ta mort imposé , 
Je ue balance point à mourir sur ta cendre , 
n'exige point de moi de sentiment plus tendrQ. 
Si tu fis mes malheurs , qu'il te suifise , hélas ! 
Que je te 101» Sdèle au-delà du trépas : ^ 

.Je t'ai fait de ma vie un premier sacrifice , 
Qui de ma mort peut-être égale Je supplice ; 
}*ai pendant moh hymen dévoré mes ennuis, 
£t la plainte est permise à l'état où je suis. 

FATIHE. 

-. Apris un tel hymen, queMtrange partage! 

j-, ■, -LA TÏ5VI. 

Si tiuefaimei encor, laisse-moi mon courage , 
J'en ai besoin, Falime, et n'ai plus d'antre bien. 
Aïais ne révèle point ce funeste entretien : 
Ah l j'atteste le ciel , que j'auroi» avec joie 
Subi pour mon amau^ la mort oii l'on m'envoie , 
£tga'on m.*eàt vne alors, perdant tout sans retour, 
Sans consulter l'honneur, m'immi^r à l'amour. 
Du moins ceIni,Fatime, à qui je Fus ravie, 
N'est pas témoin des maux qui terminent ma vie j 
Il ne saura jamais , je menrs dans cet espoir, 
Ce que m'«ura coûté mon fnoeHe devoir. 

FATIUE.. 

Gel! je vois de ce temple avancer an ministre; 
le lis la cruauté dans son regard sinistre. 
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88 ■ LA YBVTE DU MJkl-AlAK. 

SCÈNE IL 

LA VEUVE, FATIME, LE JEDNE BRAMINE. 

FATiHK, au jeune bramtne. 
Eu bien! qu'annoncez- vous? Sans doute le trepu> 
Le deuil et la terreur accompagnent vos pa» : 
Venez-youirëcUmertmeaffreuie promesse? 
Venez- vAuB de met bras arracher ma maîtresse ■ 

/ 14 VEOVI. 

Lause-nous. 

SCÈNE III. - 
LA VEUVE, LE JEUNE BRAMINE- 

LB JEDBB BHAVIKb 

Ja reçois ainsi des deux cAtés 

De) teproches cmels et M peu mérita. 

Vous me croyez,Madame, inhumain , inflexible. 

Tandis ^'à notre chef je parois trop sensible. 

SesregBids, atUchés au i^obt éternel, 

Semblent ne plus rien voir datjs le séjour m<»tel ; 

Et devant les obÎMs que les deux lui retraceat, 
- Les pejnes de ce monde et la pitié s'effacent. 

Jene m'en dtfCèadg point, je suis trop lois de lui) 

Je sens que je suis né pour souffrir dans autrui; 

J'obéis à mon coeur, et qnand je le consulte, 
* Je ne crois point trahir mon pays ni mon culte. 

Mais sur mes Kntimens quel douloureux effort! 

C'estmoî qui dois, grands dieux Ivoasconduire^lanX'^ 
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ACTX II, SCÈKB III. 6<> 

Moi qui, rempli d'horreur pour ce barbare office, 
Recverserois plntAt l'autel du sacrifice, 
Cet odieux bûcher, le premier qu'en ces lieux ' 
Une aveugle contame.aixrs,mis soos mes yeux> 
Hélas! plog je vous voîb, pius moD ame attendrie 
Bépugn'e i cet arrêt qui vous 6te'la vie. 

LA VEUVE. 

Quel est cet intérêt qui Vous parle pour moi? 
Est-ce il vousdaus ce temple & montrer tant d'eflroi? 
Comment à ces autels «elui qui se destine. 
Prend-il l'engagement sans l'esprit du bramine ? 
Ou comment , né sensible , est-on associé 
A des cœurs qui font vœu d'étonffer la pitié 7 

LE JEVNE BKAiriIIZ. 

Hélas! de ses destins quel mortel est le maître? 
Je fus infortuné du jour qui me vît naître, 
ï'aut-il quelemortel qui prévint mou trépas 
%1'ait ici du Bengale apporté dtua»ses bras ? 
Faut-it avoir sit&t, pour voie votre misère, 
Perdu l'infortuné qui m'a servi de père? ^ 
Orphelin par sa mort, ^moi-même livré, 
Dana cesmurs, dans ce temple 11 peine suis-je entré, 
le. trouve donc partout lin usa^ sinistre ; 
J'échappe à l'un, de l'antre on me fait le ministre. 

*■ J.A VtD-VE. 

Eh! qui vous pnnrtuivoit ? 

L£ lEDNE BRAKIFE. 

L'nSage meurtriorj 
Qui trois jours fait suspendre aux hranchesd'uo palmier 
Tout enfant tfouvean'Oîé dont la lèvre indocile 
Fuit le preaùer loutieo de ton être tta^; 



9A lA TEirVE DU BAtABAK. 

Qu'il reFuse I« *ein par trois fois présenté, 
Dans les ondes du Gange il est précipité. 
J'allois périr ! Où vont met plaintes importunes ? 
fc ne doit m'atteodrir que mr tos infortaDei , 
Et c'est de mes malheurs que je rooa eatretîeni> 

LA VEirVE. 

Le récit de vos manx vient d'ajouter aax miens. 
De ma famille , 6 ciel ! quelle est )a destinée ! 
Loin de ces tristes bords , aui lieux où je suis nép, 
Au teropsdoUl yous parlez, un des miens moins heuKni 
Fut prosdtit sans pitié par cet usage affreux. 
Je vais être à mon tour d'an autre usage étrange, 
Victime lAi Malabar comice loi sur le Gange , 
Et nous aurons péri dans des lieux différens , 
Mon frère à son aurore et moi dan&mon printemps» 

lE lECHE BBiMIHE. 

Votre frère , Madame , il périt au Bengale ? 
TeUe étoit dons Ougly mon étoile fatale. 



Dans Ouf^j? quel rapport ! 

ht lEOHE SKAMINB. 

C'est là que je sait nô. 

LA TZTTTE. 

C'est U que pour souffrir le jour me fut dônaé. 

LE lEtTHE BBAMinE. 

Eh! qui donc ^te»-vou» ? 

LA VEUVE. 

Lanasn fut mon père. - 
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AcxE II, SCENE Ht. gr 

I.E JEDHE BRAHIKE. 

Âh! ma sœur! 

. LA VE.VVE. 

Dieux ! 

L£ J£OKE BKAHINE. 

Embrasse et recQiitiois ion frire. 

LA VEUVï. 

Toi,Taon{rite l âsurcroîfde rigueur dans monsorll 
Je t'afdeac reconnu quand je vais à U mort ! 
Où sommes-nous ? al) I dieui l 

L£ lEnifX BBAKIHE. 

Le ciel se manifeste. 

LA VEWTE. 

En quel jour nous rejoinfla cojère céleste ! 
Ah .' crnel .' dont le sort rient de m'étre édairci, 
Bends-moi cet inconnu qui me plaignoit ici. 

LE^JEUKE VaAKinB. 

Que me dis-l^ 

LA VEUVE. 

Vois donc, vois quelle est ma misèrel 
Ta dois vouloir ma mort , si tu naquis mon' frère. 

LE JEUNE BKAMine. 
Moi ! vouloir ton trépas ? quel délire ! ah ! ma scenr I 

LA vedVe. 
Si je le suis , commence k me fermer ton CQSor. 
Le fière exhorle ici la sœur au sacrifice ; 
, Mon honneur et le tien veulent qu'il s'accomplisse. 
Ma famille t'attend autour de mon bûcher ; 
Il ne t'est plus permis de te laisser toucher. 
Le droit du sang n'est rien , tu dois être barbare': 
Ce qni rapproche ailleurs , est ce qui nous sépare ; 
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%a LA TEUVE DU HALABAR. 

L'ordre de la native est leavené pour nous : 
Et de frère et de lœur les Doms toajonrs si doux, 
Perdent eatre nous deux leur charme, leur empice, 
Se toarnent contre noui, et Veulent que j'expire. 

LE JKVVT BRAHIIie. 

Mes yemt sont dessillés, je te dois mon secours ; 
Je ne coanois plus rien q^e le soin de tes jours. 
Que m'impprtent vos lois? Que me fait votre uiage? 
De tout braver pour toi je me sens le courage. 
Tu m'opposes en vain Veiemplë des cruels , 
Qui , pour bâter ta mort , l'assiègent aux autels. 
Tu Tas vu , de ta tîn la douloureuse attente , 
Quoique étranger pour toi, me glaçoit d'épouvante; 
Et cette humanité dont j'écoutoïs la voix , 
t/lélée au cri du sang auroît perdu ses droits l 
Si l'homnle a sur ces bords renversé la nature, 
Rétablissons pour nous la loi qu'il défigure : 
Non, ce n'est pas à moi, sans doute, iprhs mon soft, 
A devoir respecter des coutumes de mort. 
Si j'ai penÂé jadis périr loia de ces plages , 
' Victime comme toi des barbares usages , 
. De malheurs entre nous cette conformité , 
' Va , ne me permet'point l'insensibilité. 
Je ne suis point ce frère inflexible et barbare , 
Qu'endurcissent ifos mœurs, que la démence égare; 
Je suis par la nature un cœur simple entraîné f 
Je suis le frère en6o que le del t'a d<mn^. 

LA VITJVE. 

Ta sensible amitië me rend , 6 mon cher frère ! 
Le jour plus désirable et ma fin plus amère. 
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ACTt II, scinE III. g3 

Crois qu'il m'oD coùteaMee* dam mai ViViM jouleôn. 
Pou combattre le i£ng,oia tendresse et teBipleurs: 
Mais que sert en ce jour qn'ane sœur te revoie 7 
J'appartiens à la mort qui réclame sa proie. 
De ton cceur attendri vois mieux l'illusion , 
Changeras-tu Tusage ou bien l'opinion ? 
Sij'évitelamort, la honte est nion partage. 
Et de ma lâcheté ton opprobre est l'ouvrage ; 
Plnsjete suis, et moins tu te dois attendrir, 
Moins t(t dois balancer à me laisser mourir : 
Les miens vont te forcer & te metbre à leur tête. 

LE JEVDE BSAlIIlfK. 

Qu'oses-tu n'annoncer ? 

LA TÏUVl. 

Viens, mis mes pas. 
LK jEcirx aaAifiiiK. ' 

Arrête. 

LA VÉtrVE. 

De ta donlenr Mnaûui t TeuK-ta donc m'aceablet? 

LK JETTKX BBAMIHE. 

Quoi ! tant de fouatisme a-t-il pa t'ayengler ? 

LA T^EUVE. 

La honte ^ae je crains peat-clle être bravée 7 

LK lEirni BBAMIHE. 

Dois-jeiie plaindre an ciddflt'aroir retrouvëe ? 

.LA YEtTVZ. 

Sois aaionrd'hui mon frère en me laissant mtm sort. 

LE JEfltZ BRAXtRE. 

Cesse d'être ma sœnr, si ce nam vent ta mort. 
Attends damoins, attends d'an esprit plus iranqoiUe 
Qne la gnerre ait fixé le sort de notre viUe , 
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4|4 I-A VESTE OV HALABAB. 

£t que et droit qu'ici lu crois avoir perda , 
Ce droit deVirre i eufio , t« puisie être ren*^. 

LA VEUVE. 

El ti l'Europëeo tuccombe mus nos armes , 

J'aurai donc laissé voir ma foiblesse el mes lannei ? 

Et pour en avoir cru ta douleur au hasard , . 

Je n'en mourroisDasmoinsetjemonrrois trop tard! 

Si je tarde d'un }our, je perds mon sacrifice : 

Au lieu d'un dévouement, ma mortn'est qu'un supplice 

r«i promis, en uumat; je ne pois désormais, 

Sansme déshonorer, recourir aux délais, 

Et d'une mort enfin que la gloire e&t suivie , 

Je paroitrols indigne autant que de la vie. 

LE iEUHE BKAHIITB. 

Ehbienlmasœur, hébien! terminons ce débat > 
Change de destinée ea changeant de chmat: 
Ces effroyables mœurs parmi nous consacrées, 
Ce devoir que lu suis ne tient qu'il nos contrées; 
Fuyons l'Inde ^et si loin que de féroces lois 
Ne puissent jusqu'à nous faire entendre leur Toix: 
Meus n'avons,detesjourspourncrendre aucun compte, 
Qu'à mettre l'Océan entre niras et I^-tionte; 
'Contre l'opinion dans des clmiBts plus doux, 
I) est, si tu le veux, d» ariles pour noDi; 
. Lk nous suivrons ces mœurs à jamais conservées, 
Que chez tous les humains la nature a gravées, 
. Ces vrais devoirs sentis et non pas convenus, 
Immuables partout, et partout reconnus, 
Iioisqneleciel,nonrhomme,àla terres prescrites. 
Et qii^ n'ont si les temps ni les mers pour limites. 
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ACTE II, ECBMX III. ^S 

LA VEUVE. 

J}e qael frivole espoir ton cœur est &nim^ ! 
Comment qnittercesbords?l'umver> m*e»t fermé i 
Si tu veux m'aiTâcber k ce climat funeste, 
Dm^éche donc qu'aussi ma mémoire n'y rest^, 
Qu'elle n'y reste infîme ; empêche sur ce bord 
' Que ma famille entière , à qn^je dois ma mort^ 
N'osant lever les feux, et iamais consolée, 
Daos son propre pays ne se trouve esQëe ; 
Que vengeant mon époux , un peuple fnrimt 
"Se me laisse en partant ses clameurs pour adieux , 
£t qu'une telle image , attachée ht ma fuite, 
Ne me suive partout où tu m'aurois conduite. 

LE JEVUE BKlUinE, 

Poursnisj respecte eacorç une homicide loi, 
Craint l' époux comme on dieuprét à tonner sur toi. 
Htlas I mei seul des tiens )e t'aime et je te reste, 
Je ne te^ytis connu que de ce jour funeste ; 
De l'horreur de ton sort ton frère a beau soufirir, 
Non.cruellel il n'a pas le droit de t'attenJrir; 
Mais j'ai celui du moins , dans ce péril extrême, 
D'oser te secourir contre ton aveu même. 
Tu me parles d'honneur l le mien est de quitter 
Ces profanes autels que je dois détester j 
J'y Vais rester encor pour te sauver la vie; 
Mais une fois ici mon attente remplie, 
Il n'est mer, ni désert, ni climat si lointain , 
Qui me sépare assez de cç temple inhumain. . 



gO LA VIOVE DU KALAIAE. 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE. 

Quel eit donc sonprc^et ? qoe va-t-U entreprendre? 
Des soins de sa tendresse aurois-je à me défendre ? 

■SCÈNE TT. 
LA VEUVE, FATIME. 



Ah! Madame, une trêve avec ces étrangers 
Arrête le carnage et suspend les dangers; -^ 
Il eitvrai qu'on la bomeau cours d'une jonmée; 
Mftisj*enaiplu3d'espoir,pliisIa trêve estbomée. 
Dans nos marslaterreuT^t le trouble est partoift: ; 
Et sans doute k céder l'Indien se rësout# 
Le g^nérd français, sans déponîllerl'audace) 
Av«c le gouverneur traite devant la place, 
Et le ton dont il parle annonce qu'au plus tAt 
La ville doit se rendre ou s'attendre à l'assaut. 
.Et prête k voir changer la loi qui vous accable, 
Vous précipiterieï vptre fin déplorable i 
Vous n'en pou ves do ntor, Madame, vous vivrez, 
Du moment qu'aux Français ces murs seront livra. 
Mais quel trouble nouveau vous presse et vonsdomine? 
Sans doute l'entretien de ce jeune nramine , 
Qui dans la ûeur des ans porte un cœur si cruel, 
Jette dans votre esprit ce désespoir mortel. 
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ACTE Ti, scÎKt r. 97 

LA VEDVE. 

Ah! tu ne connoispu... cache bien ce mystère; 
Fatime , qni l'eût cru ? ce bramîne est mou frère. 
Oui , je l'ai r«tronTé dans ce temple de mort ; 
Il vit pour g'opposCT aux rigneati de mOn sort.. 

TATIUZ. 

Et vous vouIct mourir dans d'horribles souffrances! 
De vos autres pareus les barbares instances, 
L'emportent dans ce cœar tristement affermit 
Un frère en vain vous aime ! 

I.Â. VErVE. 

Hélas ! j'aurois gémi 
De marcher au bûcher ctmduite par nn frère. 
Et je gémis de voir qu'il cherche k m'y soustraire: 
Dénaturé, Fatime, il m'eit percé le cœur; 
Sensible , il me déchire , il veut mon déshonneur. 
Telle est ici ma gloire et cruelle et bizarre, 
Qu'il en est l'ennemi pour n'être point barbare. 
M'étoii-ce point asses qn'il me fallût bannir- 
De mon ame attendrie nn trop cher souvenir, 
Sam avoir à combattre encor dans ma misère * 
Laroixdela nature et les seconrsdW frère? 

Eh ! pourquoi vous tracer sous de noires couleurs 
Ce qui peut an contraire abréger vos malheurs ? 
Pourquoi désespérer? tout vous presse de vivre, 
La trêve qu'en ces li^x la conquête peut snivre, 
Un frère retronvï; le dirai-je! un espoir 
Plus chéri votre cœur et ^u'il peut concevoir. 
1^ ! qui sait; dans le camp s'ils n'ont pas counoissance 
De cet européen dont vous pleurez l'absence? 



9^ I<A VZUTC OV MllAMtj ACTE It, SciffE T. 
LA VBUTE., 

JesaurowiondeMial... dieux! qnet espoir m'a lui 
Beurense Lanaua l tu pourims an jourd'hoi l... 
Mon âme em céa momeo» ouverte ^l'espéiauce. 
Chancelle en son desseia et pftd de »a Goastance' 
Moi, jem'immolerois,qaaDdpoavaatélre k mot 
Il me conserv^eroit sod shiouf et sa foi? 
Moi , libre désorsiais d'us funeste byméaée, 
Maîtresse de ma vie et de ma destinée 7... . 
Fatime, où m'égaré-je? Ai-je donc Oi^lié?.., 
Quel songe vient m'offrir tou aveugle amitid l 
A quel espoir trompeur toc zèle me rappelle l 
Tu veox me consoler ? tu m'accables , cruelle \ 
L'iBexorabie honneur tient mon ccauir engage ; 
Pour être suspendu, mon sort n'est point changé. 
Bespecteen ces momeos ma constance, ma gloire. 
Ma résolution j-enfis, lai sse-ip.oi. croire, 
Assure-moi plutôt que ce jenae français, 
A mon amour, à moi, fût ravipour jateai»; 
Epargne-moi le trouble où son seul nom me jette. 
Qu'il igDore mop tort , et je meurs tatisfaite. 



PIR DU SECOJtD ICTft 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE ï. 
lE 6ÉSÉRAL FRANÇAIS, CN OFnCIER 



^X GEIfElijlL. 

Lja trêve que je viens d'accorder à la ville, 
A nos gneiriets ici laisse tin accès facile ; 
Hors des murs ce parvis et ce temple bâtis 
SoDiun lieu clefrauduie ouvert aux deux partis: 
La foi de lladieii ne peut m'étre suspecte , 
Et la guerre a des lois que partout on respecte. 

l'orFlCIElt. 

Je sais qoe de ce temple k Br^ma consacra, 
L'honneur a fait pour nous un asile assuré ; 
Mais par le gouverneur la trêve demattdée, 
^ulement pour un jour lui vient d'être accordée. 
Un jour suffira-t-il pour enlever les corps 
Des guerriers malheureux qu'ont va périr ces bords, 
Indiensou Français, victimes du carnage. 
Sans sépultnre encor sur ce triste rivage ? 

LE GÈtiéRAL. 

En mettant ii la trêve un terme aussi prochain , 
En menaçant ces mun de l'assaut poiir demain. 
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|O0 LA TEDTB OV UALABÀK. 

Je se» les astiégéa, et pour eux je profite 

Des ^xtrémitét même où leur ville ett rëdaite. 

Déjà de trop 4e4Biig ce riva^ eit baigné, 

Sauvons celui du moias qui peut être épargné. 

(2nelqa'avaiUage,a[iu,qu'9ii cherche dans la guerre, 

Compenge-t-il les mau^ qu'elle appovie k la terre? 

A regret, cependant, je vob ce peuple entierj 

'En esclave asservi par le bramine «lUer; 

Son art est d'échauffer les espriu en tumulte, 

£t de les alarmer sur les auBvn, sur le culte. 

Je les ai rassurés : ils oot su que mou roi. 

En m'envoyant vers eux , n'exige que leur foi, 

Qu'il n'es t rien dan s leur 9 loi s qu'il veuille qu'o a renverse^ 

Qu'il ne veut seulement, pour les mut du commères. 

Qu'un port où ses vaisseaux partis pour l'Indostaa , 

Paissent se reposer sur le vaste Océan. 

Maisappreadssurcesbordsquela ulr e soi n m'amène. 

Que j'aime , que j'ad»re une jeune Indienne ; 

Que trois ans sont passés, depuis qu'en Ces climats 

Ub vojage enUepris me fit voir tant d'appas ; 

Que dans ces mêmes murs, malgré l'usage austère^ 

Je la vis quelquefois de l'^eu de son père ; 

Que je lui plus , qu'épiis du plus ardent amour. 

Je conçus le projet de l'épouser un jour ; 

Que je vis^ers moi seul sa jeune anie entraînée. 

Du moins avec tout autre éluder l'hyménée ; 

Qu'en France rappelé par les lettres des miens, 

Je partis éperdu, j'emportai mes liens. 

Et que si j'ai brigué l'honileur de l'entreprise, 

Par qui cette dté nous doit être soumise, 

Ce fut Micore, ami, pour revoir on Séjour, 

. . :' - Où 
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ACTK III, sèàffE II. I»! 

Oit j'étois en secret rap^lé pat Jtaaiour. 

Mais c'est trop t'arrélèr, cours, toforiiie-toi d'elle; 

SoiLtKtmest Lanaua;i'attepd« tqut de tonzète, 

L'omciEB. 
Mais au sein de ces murs il faudroît pénétrer, 
Par les lois de la guerre ou n'y sauroit entrer : 
Commeot puis-je Bavoir?... 

M4me hors de la ville 
Tu peux t'en inEnmer, et c'est un soin facile} 
. Ta , ne perds point de temps po^i r en ê tre édairci. 
Il suMra ponr toi de la nommer ici; 
La caste.âont elle est,, dans l'Iode est la première, 
"Et metarec.goSDom Ges-d^^useu lumière. 

' ,, .,i- L'officier son.) 

SCÈNE IL 

' LE GÉNÉRAL. FRANÇAIS, seul. 

Toi que. le ciel dérobe encore à mes regards, 
Ma chère Lanasaa ! vîs-tu4ans ces remparts 7 , 
As-to-pn rester libre ? un cruel hyménée , 
Sons son joug, malgré toi, t'auroit-il eocbainée? . 
Pardonne, âmon pays, si je donne en ce jour, 
Parmi les soins gôerriers, un moment ii l'amour. 
Pardonne, Lanassa, si, troublant ton asile. 
Je viens porter la fiamme et le fer dans ta ville ; 
Plains -moi sans ma haïr; les ordres de mon rof, 
L'honneur même aujourd'hui me faitvoler vers toi. 
nipEKToiBE. Tortiexxviu. 9 
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lOa LA, VEUVE DP HA.L1BAK, 

SCÈNE TH. 

LE GÉNÉRAL FK\1<)Ç&K , US) OFFICIER 
f3UNQAlS. 

LE GEH^KAL. ■ 

Es bienl quel eit sou ^rt et qaie vietU'ta me dire? 
Sftis-tu ù Lmiaisa... 

■ l'otfiCiïr. 

ie n'ai pu m'en initruiie. 

ilX ddHÉKAL. 

Qui pent donc t*arréter ? 

L'oFFieiEK. 

tJn speciacle d'hiureur ^ 
Que du craél bramine apprête bifuivur ; 
Le peoplc, dont'U foule inonde ce rivage, 
De tout antre chemin m'a ferma te pussge. 

LE «ànév^ML. 
Coittiaent ! esplique-toi , parle. 

l'oeficizk. 

En ces vaé mes lieux , 
Seigneur, le croirMt-Toos? dans mieheare,àQofryeax, 
Gel! une venve,au gré de leur Céroce attente, 
Dans les feux dérorans va m plonger virante. 
La coutume l'ordonae et soutient sa vertu; 
Elle suit son dponx... 

LE G^IfÊBAL. . 

Ah ! dieu ! que me dis- tu ? 

'LVpflCTBE. 

Dans le temple d^à ta viâtisse est entr^ ) 

Cette cérémonie- effroyRble-vt'Mtccib 
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AtiTB III, scÈKi m. io3 

Est une fête aux yeax de ce peuple insensé , 
Qui croît vi>ir,iiD«ut(tl dam le hùcher dressé. 
Les riches oruenieDS'dontla veuve.se Due 
Avant que de marcher à cette mort barbare, 
L'or et les dianuas , \m pcn-lei , les rubis , 
Dont le pompeut^dat relève ses lubits. 
Offrande k ces autels, et butin du.bramine. 
N'entretiennent que trop la soif qui le domine; 
Cesi le triomphe ici de la cupidité, 
Celui du faDa^isme et de la cruauté. 

LE CZHÉB^I.. 

Et la religion consacre letur fnrie ! 

Nous pourrions , nous , Fran^fusî soufirir leur barbarie? 

^le iroit à la mort, et j'stt serw ténfâa 7 

t.' o mot sa. 
Pardoimez, li par von» dtaigë d'oc autre Aoîn... 

1.C GiRÉBAt, 

Oublions mon amour, l'humanité m'appelle; 
Ces mometis sont trop cbera, sent trop sacrés pour elle: 
De ma défense, ami , l'infortune a besoin; 
Volera son secours, voilk mon premier soin: 
Et l'atteste le ciel et ce ca»ir qoi m'anime , 
' Que je vais tout tenter pour sauver la victime. 
Viens, courons, suis mes pas. 
l'ofpicieb. 

Eh ! que^rétendez-voos? 
Que pomons-floos pour eOa ? et queli droiu avouft-nous ? 
Comment du faDatisme écarter les injures? 
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SCÈNE IV. 

LE GRAND BftÂ,MINE, suwi de ses bramines; 
LE GÉNÉRAL FRANÇAIS , LES DEUX 
OFFiaEES FRANÇAIS. 

LE OBAND BRAHIRE. 

SupEBBE Européea , quels sont donc ces murmures? 
De l'époux qui n'est plus cet hommage attendu, 
Ce digne sacrifice est presque suspendu ; 
Au mépris delà trêve on répand les alarmes. 
Les tiens même ont parlé de courir kleurs armes; 
Sans respect pour le temple , en ce parvis sacré , 
En tumulte par eux je viens d'être entouré. 

LE GEEIÉRAL. 

AJi ! je les reconnois a-u vceu qui les enflamme ! 

LE GRAflD BnXHIHE. 

Ta leur domiois cet ordre 7 

, Il ^toit dans leur ame. 

( A l'o^ier/ran^ais. ) 
Coars,snspendsênmonnomlesIranspoTtsdesFransaI 
Qu'ik n'entreprennent rien, ils seront satisfaits. 

SCÈNE V. 

;LE grand BRAMINE, LE GÉNÉRAL 
FRANÇAIS. 

LE liÉr^RAL. 

Barbare, il esldonc vrai) ces mœurs abominables 
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ACTE III, SCÈNE V. to5 

Que les Européens traitent encor de fables, 
Tant ils ont peine k croire k leur férocité , 
C'est toi qui les maintiens par ton autorité ! 
Des temples protecteurs les enceintes tranquilles, 
A.ax malheureax mortels doivent servir d'asiles; 
Les ministres des cieux sont des anges de paix , 
n ne doit de leiirs mains sortir que des bienfaits : 
C'est par l'heureux emploi de consoler la terre. 
Qu'ils honorent le temple et leur saint ministère, 
Et que le sacerdoce auguste et respecté , 
Sans crime avec le trâne entre en rivalité. 
Et toi, honte des dieux qu'ici tu représentes, 

. Ne levant vers le ciel que des mains malfaisantes. 
Tu fais des cruautés une loi de l'Etat , 
Et Tapanage affreux de ton pontificat! 
Cest au pied des autels que les bûchers s'allument, 
Qu'on livre la victime aux feux qui la consument; 
Des prêtres ont ouvert ces horribles tombeaux; 
Ii'encensoir est ici dans ta main des bourreaux. 

" Ainsi donc, d'un œil sec tu verras une femme 
S'élancer & ta voix dans des gouffres de flamme.' 
Ton oreille entendra les cris de sa douleur! 
Je ne la connois point> je connois sou malheur, 
Je connois la pitié'; mon coeur est né sensible 
Autant qu'on voit le tien se montrer inflexible; 
Dans l'excès des tourmens elle est prête k périr, 
Contre vos mœiu's et toi je viens la secourir, 
Déchirefle bandeau de cette erreur stupïde , 
Qui force en ces climats la femme au suicide, 
Et faire dire un jour k la postérité : 
Montalban , sur ces bords , fonda l'huniamté. 
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loti LA VEVVt SU MAlABAft. 

LE ORAItD BRAUtnE. 

Quelle est'donc loa audace? 

LE GEHÉRAL. 

Apprends ^ not» comwUre. 

IiB asXRD BRAMIVX. 

'Et'ta vainqueur ici j^nr nom parler en AultrA? 

Le aivitikt. 
Je parle en homme. 

LE GBAIfD BBAlIIItX. 

Et Htoi comme organe d^ deux, 
Comme un prêtre, un mortel inspiré par les dieux. 

L£ GÉsiBAL. 

Tes dieux t'ex citer oient b lant de barbarie! 

LE GBAHD BBAMIRE. 

Quel es-tu, pour juger dei mœurs de ma patrie, 
Pour vouloir reuverser et plonger dans l'oubli 
Sur des siècles saus nombre un usage établi ? 
Crois-tu déraciner de ta main foible et fière 
Cet aatiq^ue cyprès qui couvre l'Inde entière ? 

LE GÉJISBAL. 

J'y porter» h'iîache; 

LÉ GBAITD BRAMinX. 

Etl'efFort sera vain. 
Le teiùps autour de l'arbre » mis un triple airaîo'. 

LE GxnXBAL. 

Dis autour de tefr^Seinr : plus l'nttgeestMttqne» 
PI us il 0et Mb»iis4u'U oe£e, et pli»> «B«r bnktique. 
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AOTE Itl, SCENE V. 10'] 

To devrott commoiicer k sentir les remords 
* Qu'avant toi tes pareils n'ont point eus sor ces bords. 
Barbare! deqoel aomfati.t-il que je tenonime? 
Toi pr^re ! toi brnaine 1 et tu n'es pas même homme. 
lia douce bnmauité', plus fn^tiaet que yerta, 
Ce preiflier seotiment qui ne s'est jamais ta , 
Né dans nous, avec nous, et famé de notre être, 
Ce qui fait l'homme enfin, tapenxteméconnoitre? 
Dequelsoufile.^ennajssaot, fus-tu donc animé? 
Quel monstreou quel rocherdanssesilancs t'a formé? 
Tu n'as donc, malheureux, jamais versé de larmes. 
De l'attemblsseuent jamais senti les charmes ? 
Il m'a faElu venir sur ces bords révoltans , 
Ponr t'apprendre qu'il est des cœurs compatissant. 
Je te rends grâce , â ciel ! dont la vois tutélairé 
M'appeloit dans ce temple, ou plutAt ce repaire. 
. I^içres, j'arrêterai vos excès inhumains; 
Vos infâmes bûchers par moi seront éteints. 

LE CBAHO DBIMIIIE. 

Eteindras-tn l'amonr ? é'teindrak-ta le zèle. 
Lé courage fondé sur la base immortelle 
De la religion qni confond dans ces lieux 
Le respect de l'époux et le.re^ect des dieux? 
Un généreux amour, conservé.dans les ames, . 
De la mort parmi noos fait triomphei- les femme»; 
Si de ce dévouement leur grand cœur est jaloux , 
Croîs-tu quenoassnyoïn plus indnlgenspour nous? 
Sais-t« poorqnoi je sais te premier detbraminesï 
Je parvips fa C9 rang par des t^ienki» d'éjrioet; 
J'ai dâ:hir#ee-teiB ^Messsres ootivevl; 
Sun eourir à le mort, )'ai fiut ^i , j'ai sonflerf. 
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I08 Ll VETTVE DU VALA 

Quant k la loi crualle où la veuve 
Autant que la raiaoa, l'équité l'autorise; • 

Les femmes autrefois, ne l'as- tu 'point appris? ' 
Hâtaient par le poison la mort de leurs m«ris. 

LE cinEBAL. 

Non , je ne te crois pas ; ces épouses fatales , 
L'enfc^r ne les vomit qu'à de longs Intervalles. 
Le ciime sur la terre est toujours étranger : 
Comme tous les fléaux , il n'est qUe passager ; 
C'est lé premier bourreau des cœurs dont il s'empare. 
La femme est moins cruelle, et toi seul es barbare. 
Ecoute , vos bûchers , vos spectacles d'horreur, 
N'ont qiie trop justement excité ma fureur ; 
Jeraarchedansceslieuxsurdesmonceaui de cendre, 
De l'indignation je n'ai pii me défendre ; 
Mais songe que demain ces remparts sous nos coop» 
Peut-^tre vont tomber, et la ville être k nous. ' 
Prends un peu de nos mceuis; si tu n'es pas sensible, 
Ne sois pas inhumain, l'effort n'est pas pénible; 
Trop sûr que tù dois l'être en ces funestes lieux , 
Qu'on n'y souffrira plus un usage odieux ; 
De celles qu'opprimoit votre loi meurtrière , 
Souffre au moins qu'aujourd'hui je sauve )a dernière. 
Quedis-je? applaudis-toi, quand jeluiiendslamain; 
Laisse-là ta coutume, il s'agit d'être humain. 

LE QRARD BBAHIBE. 

Tu te flattes en vain que ton bras la délivre , 
Qu'assez lâche aujourd'hui pour consentir à vivre, 
£Ue aille sous ses pieds disperser sans remords 
lia cendre de l^jioux ^ l'aitend chez les morts. . 
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ACTE II, StESE Tl. lOÇ 

Â-t-elle an père, un frère? eh bien! delà nature 
Zicur juste fermeté fait taire le murmure; 
A leur exemple ici sois donc moins efirayé ; 
Us domtent la àature , étouffe la pitié. 

LE aiN^RAL. 

Oui, tyran! je Tois trop que ton ame iaflexible, 

A tonte émotion veut être inacceesible ; 

Je vois trop dans ce temple, ouvert au préjugé, 

Ton endurcissement en système érigé; 

Puisque rien ne flécbit ton cruel caractère, 

Ce que ma voix n'a pu, nos armes le vont lÀire; 

Et l'Inde, malgré toi, verra marquer mes pas 

par cette bumaaité que tu ne connois pas. . ' 

Je]'nresiircefer,cefer que mon courage 

Ne sauroit employer pour un plus digne usage, 

Je jure doDS ce temple où tu répands l'efiroi, 

De sauver la victime et d'abolir ta loi, 

SCÈNE VI. 

LE GRAND BRAMINE, UN BRAMDŒ, LE 
GÉNÉRAL FRANÇAIS. 

TTR BKAHinE. 

Li veuve a dépouillé daus l'enceinte sacrée 
Les pompeux oraemena dont elle étoit parée; 
Ou vous atletfd, on veut remettre entre vos mains 
Les offrandes. 

LE GRAND IILlHIRX. 

Sortoni, 
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110 LA vzrvx Bti halaiau. 

LE GENÉltAL. 

? Arrêtez, iDbuDudiu! 

Il n'est point demoyeiiB qu'en oes lieux je n'epaploie 
Oui, dès ce moment même, il fïrat que jeU.voie. 

lE GitAIlD BRAHINE. 

Mod jre ce transport et quitte cet espolrj 

Se soustraire aux i-egards est pour elle un devoir; 

Jamais un étranger ne peut approcher d'elle : 

Et dans la solitude où ce moment l'appelle , 

Des expiations, des soins religieux 

Dérobent même encor sa présence à dos jeux. 

LE GÉNÉRAL. 

Elle ne mourra point : malgré ton ardfice, 
Je saurai la soustraire aux borreurs du supplice. 
Tyran d'un sexe faible ! ab ! tu ne sais donc pa» 
Combien il nous est cher et dans toi^ les dimats ! 
Nos cbevaliers français , remplis du mêiùe zèle , 
Mille fois en champ clos vengèrent sa querelle; 
Même sans te lien des amoureux pencbans, 
Nous lauvàmes sa vie ou sa gloire en tout temps. 

LE flHAKD BRAUIRE. 

Et c'est oïl je t'arrête; oui, c'cstsa gloire-même^ 
Qui de mourir ici lui fait la loi suprême. 
Penses -tu qu'oubliant tout ce qu'elle se doit, 
Pour l'intérêtde vivre, elle en perde le droit? 
Elle a promis sa mprt; la pitié qui te presse 
Ne peat rien snr son ame et rien sur sa promesse. 
IioindeplaîndresDnsor.t,admireson grand cœur; • 
Ne le soupçonne point de foiblesse ou d'erreur; 
L'honneur engage enlÎB cette- époiée fidèle : 
Qnandjetecéderois, tu u'oblâéiulrvâ rien d'elle.. 



ACTE 111, SCEEIZ Tll. 111 

SCÈNE VII. 

LE GÉNÉRAL FRANÇAIS, UN OFFICIEB, 
FRANÇAIS. 

J'icconu verivouB, Seigueur^ ah!£Bvez-TOiulMvœiii; 
Les ïoias du gouverneur et ses complots afireux? 

LE GÉN£nAL. 

Pr^piteioît-OD cet appareil tragique? 

L'oFFICIEft, 

O superstition ! l'Indien fanatique 
Ne demandoit la trêve, en ces funestes lienx, 
Que pour favoriser un spectacle odieux, 
Pour laisser au bratuîne , impunânent liarbare, 
Le loisir d'attiser le bûcher qu'il prépare. 

J'appr^toig ce triomphe au bramine endurci ! 
Ponr la faire périr on me jonoit ainsi ! 
Ah ! d'indignation tout mon cœur se soulève. 
Retournons vers moD camp, et que la guerre achève 
De purger ces climats d'un peuple aussi pervers. 
Allons: les perdre, amû, c^est servir l'univers... 
Mais la trêve subsiste , et ma foi n'est point vaine. 
L'honneur me tient aussi dans sa funeste chaine, 
Et sa loi tyrannique accable en même temps 
L'innocence qui souffre , et moi qui la défends. 
Que je tienne à l'hcmneur, l'humanité murmure; 
Que je veuille être humain, il faut être parjure; 
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1X1 LÀ. VEUVE Dr HALABiB. ACTE III, SCENE VII. 

Que dÎB-je? exterminer cette triste cité, > 

Tout un peuple , est-ce là »ervir l'humanitrf ? 

Non; du Uche bramiae et de son aitiflce, 

J'ai peine à croire encor le gouverneur complice; 

De tant de perfidie jl n'a pu se'noircir : 

Près de lui, sans tarder, courons nous éclairdrj 

J'attends un autre soin de l'honneur qui l'anime : 

Le nôtre est de défendre un sexe qu'on opprime. 

Viens donc, et prévenant de féroces excès. 

Servons les malheureux et moatrons-nous Français. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE L 

LA VEUVE, vêtue de lin. * 

V oïLAdoncmoadestinlvoilàdoDcmonpartage! 
J'achèverai de vivre k la fleur de moc Sge. 
Le del me rend an frère, et c'est dans cee momens 
' Qu'il faut que je m'arrache à ses embras^emeos ; 
Et je a'en puis goûter l'émotion si douce : 
La nature m'attire et l'honneur me repousse. 
Une antre voix me chdrme et m'accable k son tour; 
Victime de l'hymen , victime de l'amour, 
Il me faut renfermer cette secrète flamme, 
Ce profond sentiment qui maîtrise mon ame ; 
Et la mort dans le cœur, marcher le front serein. 
Au biicher où m'ent raine un époux inhumain. 
11 semble à mes douleurs , que sa rigueur' extrême 
Une seconde fois m'arrache k ce qoe j'aime. 
11 a fait tous mes mau; , et je dois aujourcThoi 
Paroitre heureuse encorde m'immoler poar lui ; 
Ma destinée entière est-elle asseecruellel 
O toi que j'adorai, toi qu'en vain je rappelle,' , 
Toi dont le souvenir, si cher à mon amour. 
M'aida dans mes ennuis^à supporter le jour. 
De tout ce que j'aimois sans retour séparée, 
Par ta fatale abseoce au désespoir livrée , 
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Aide-moi maintenant k quitter sans effroi 
Ce jour que Lukuib nteùt aiDië<qii^ pour toi. 

SCÈNE IL 

LA VEUVE, LE GRAND BRAMINE. 

LX GBAltll BHAUinC. 

* La parole, Madame , k voa paréos donnée , 
Ne laisse aucun retonr à votre ame enchaînée. 
Au sang dont vous sortes votre verto Tépond ; 
Et ù j'en crois La pais qu'os voit lur votre front. 
Vous chériuex sans doale une promesse^ustère, 
Qui ne voui permet plus un regard vors )a terre. 
Votre ame a déjà pris , dam ses devoirs prestans. 
Un courage au-dassns des révoltes des sens ; 
Elle s'élance aux deux, où, pure et sans mélange. 
Sa source fut cachée avec celle du Gange. 
Si vous quittes la vie et ses vaines douceurs , 
Vous boQorei nos lois, vous consacrée nos mœurs; 
Vous en raffermissez les profondes racines ; 
Vous transmettet l'exemple à d'autres héroïnes ; 
Vous conserves l'honneur de ceuxqui vous soDtchers; 
Du bAcher vous régnes ju^ue sur les enfers , 
Et si pour expier jusqu'aux moindres souillures , 
Votre époax est tomhé dans ces lieux de tortures. 
Votre mort le rachète , et votre dévouement ^ ~ 
En un l>onheur sans fin va changer son tourment. 
C'est peu de joindre i<^ votre image aux statues 
De celles que l'effroi ni la mort n'ont 
Tandis que votre nom sur la terre vivra > 
Du pays.Uaiabare aux «omniGts d'Ëiinr^ ; 
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ICTE IV, SCÈME It. Tl5 

Pans des astres sercÎDs vous rejoindrgE ces veines, 
Qui de la foi promise ont su dftnaer ces preuve), 
El qui j^our leurs époux ji'eiit peu cru daqs le ciel 
Trop p&yer de lear mort on repos éternel. 

LA VEUVE. 

Sans savoir par qu^s biens un Dieu juste répare 
Les borreurs de la moriqne ta loi me prépare, 
£t sans vcmloir chercher, par un soin superflu ,■ 
Quel sera mon des Lia dans nn monde inconnu , 
Je mesacrifieni , ^uisqu'enftn tout l'euge , 
La lai , rbonaaiir du miena, dbqb propre bonneur j que dîs-je ! 
lie dëgodt de la vie est au ibnd de mon cœur ; 
Je ne reproche aux dieux que leur trop de rigueur; 
Hélas ! en prononçant ma sentence mortelle , 
Ils pouvoieqt m'accorder une fin moins cruelle , 
Et s'ils vouloient ma mort k l'âge où je me voî 
En charger la nature.et non pas votre loi. 
J'aurois pu diifërer d'un an mon sacrifice; 
Mais j'ai craint des soupigona Fordinaire injustice; 
J'ai craiut que l'on n'os&t , sur ce retardement , 
Du refus de mourir m'aceuser un moment. 
Et puisque^nsmon^oeurj'^tois déterminée 
A subir cette mort où je sufs condamnée, 
J'ai mieux aimé courir au devant dn trépas , 
Que de le voir ver»moi s'avancer pas à pas. 
Je ne fais qu'un seul vœu du fond de cet abîme ; 
C'est d'être de l'honneur la dermère victime , 
Et que l'humanité , dont il blesse les lois , 
Reprenne en ces climats son empire et ses droits. 

.i.E.6IVAttD BBAMIHE. 

Qu'otez-voas soaUaiter? qu'ave^-vous djtjMadame? 
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pouffez UD tel vœu dans le fond de votre ame. 
L'humanité I foiblésse ! impuiswnce du bien , 
Des mortéU corrompus ofaitaérique lien ! 
Ce voeu trop indiscret dont votre ame est séduite, 
De votre sacrifice affoiblit le mérite ; 
Mabje vous connois mieux, de vons-mâmejamue 
Vous n'auriei pu former ces aveugles souhaits. 
Ces fierS'Européeos jusqu'en DOS esprits même - 
Ont soufflé le poison de le«r ISche système ; 
Mais plus ces étrangers , noos infectant d'erreurs. 
Veulent nous inspirer lear doctrine et leurs moeurs, 
Plus il faut par l'éclat des exemples sublimes , 
Combattre et repousser de funestes maximes ; 
D'une 'ame haute etferm.e au-dessus de son sort. 
Telle enGa que la yâtre , on attend cet effort. 
Songez en ces momens'que l'Inde vous contemple, 
Et de votre courage exige un grand exemple. 

SCÈNE III. 

LA VEUVE. 

Otr fuir ? ou me sauver &Km horrible trépas ? 
La flamme me poursuit , je la vois sous mes pas , 
"Je la sens... Que de maux avant de cesser d'être 1 
Dansquelsaâ'reuxclimatsj'âuslemalhenr de naître.' 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE, LE JEUNE BRAMINE. 

LE JKV-NE BRAMIRB. 

J'accoitbs vers toi^masœur, ta vascbanger de sort ; 
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ACTE IV, SCBITE tV. 11^ 

CoQOois moD espérance et renODce à la mort. 
Dn chef des assiégeansia généreuse envie 
Auprès du gouverneur hautement t'a servie ; 
Tu vivras , il l'exige ; un dieu consolateur 
De ce vaillant guerrier fait ton libérateur. 

lA VEUVE. 

& ne s'informoit point quelle étoit la victime 7 

LE JEUKE BRAHIRE. 

Non ; l'hamanité teole et l'ùispire et l'amme. 
Avec queUe chaleur sa pitié , son courroux , 
Son indignation éclatoit devant nous l 
Il n'anroit point montré d'ardeur plus v^émente 
Pour défendre une sœur ou sauver une amante, 
A de si beaux transports je brûlois d'applaudir; 
Mais ans yeux du bramine k ce point m'enhardir, 
C'étoit faire à des cœurs dont le mien se défie , 
Soupçonner l'iutérét que je prends à ta vie. 
Qu'il est dur de cacher ta pitié dans son sein , 
Et de dissimuler pour paroUre inhumain ! 
Hélas ! l'Européen , ne pouvant me connoltre , 
Me voyoit du même œil qu'il voyoitlegraud-prétre. 
Ah l combien j'en soû&rois ! Il court au gouverneur; 
A te sauver la vieil a mis sou honneur, 
Et sans tes survdllans , dans sa fureur extrême , 
Il viendroit en ce heu t'en arracher lui-même. 

LA vErVE. 
Ah ! détourne ses pas ; tu connois trop la loi , 
II ne peut en ces lieuï paroître devant moi ; 
Les yeux d'un étranger souilleroîent la victime , ' 
De sa seule présence on me fcroit an crime. 



tl8 Xk VEVTS Dr UILIBA». 

Hait pea t-é tre en ce jotir, quoiqu'il soit mon loatieD, 
ToD laWrét pour idoî t'exagère le sien : 
Il K pris ma défense , il soivoit dans son zèle 
Un premier' mouvement de pitié naturelle ; 
Mais cet Européen envoyé par son roi, 
N'a-t-il pas d'antres soins que de penser à moi 7 
Peut-Il cendre ma cause et ne pas me connoître? 

( A pari. ) 
D'aillflorB pài»^e acc^iter ? Ud seul nortel peut-é tce... 

Lt JtVirZ BBAHIKE. 

3'ai vu l'instant , te dl8-je, eii pour l'houMBité, 
Des )ok def honMar même il se fât écarté. 
Oui, prêt k tout oKr, prêt k fompre la trêve, 
Plutât que de soaffrir que ton bAcfaev s'élève, 
Aox traosporU vertueux de sa noble fbreur, 
je prenoù l'Inde entière et nos loi» en horreur. 

SCÈNE V. 

LA VEUVE, FATIME,-LE JEUNE 
BBAMINE. 

lATIHE. 

You3n'aveep«tnt,MadMi)e,lrcratBdre la présence 
Du chef des assiégems qui prend T€<tre défcBS», 
Et n'ayant pu vous voir, xà même l'espérer, 
Il ne vous cherchera que pour vous délivrrf. 
Mais centre la rigueur d'on usage barbare, 
Trop hautement, pour vous, ce gueriier se déclare. 
Ce héros dans ces lieux n'est point en sàreté: 
' J'ai vu le fanatisme et ce peuple irrita j 



ACTE IV» SciflE T. tt^ 

IjC bratnine jaloux Regarder sa victime, 

Contre cet étranger lui-même les aniine; 

Il le peiorduiB nos mtirs coUune un monstre o£eux> . 

L'ennemi de nos lois , l'ennemi de nos dieux. 

Je crains de ces dameufs quelque suite sanglante. 

- ( Aa jeune hramine. ) 

Engagez-le k cacher l'appui qu'il vous présenté , 

On les soins du gMecrier qui Vont sert aujourd'bai, 

Peut-être vains pour vous, vont tourner contre lui. 

tJl TEtfVE. 

Eh quoi! malgré la trêve, il pérîroîtjFatimel 
l'ai trop tardé , sans doute , à livrer la victime. 
Je cours démoubiidiçr ordoBner le» appt4ts< 

VjtTIHZt 

O ciel 1 qa'aUes-voos faire ? 

LK)£VnE ibaAihb. 

Et je leMuffrirois I 

lA V^tJVï. 

.Voyez k quel» périls mon imérét l'expose. 

Il peut perdre la vie, et j'en seroi^I^causeï 

Je crains pour lui l'appui qu'il dai^œ me préterf 

Quel que soit son secours, ie-t'en puis profiter, 

Hais si je nie dérobe aux soins de son courage , 

Je dois le garanijfd'iui peuple qui Vootrage, 

De tous ces furieux détourner le poignard , 

Et mettre eatr'etrxret hii mon bûcher poar rempart. 

^ LE ItVUE BaAMIHE. , 

Ton danger fait 1« «en : ma seeur, consens k vivre, 
El ce peuple «ujonrd'hui- cesse de le poursuivre. 
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130 LA VÏUTE nr HALAB^B. 

LA VEOVE. 

Mon trépas h sert mieux , et je cours à ia tnOTt , 
Autant pour le sauver, que pour remplir mon sort. 
On ne me verra point , en prolongeant ma vie , 
Favoriser moi-même un« aveugle furie; 
Oui , moD cœur va répondre k la grandeur du sieni 
ïe vole à ion secours comme il voloit au mien. 

SCÈNE VL 
FATIME, LE JEUHE.BHAMINE. 

LZ lEIIIIE BUAMIRE. 

Ne rabandoDbez pas : pour Chercher te graod-pré tre, 
lie général-fraiiçais ici' va reparoltre; 
J'attendrai ce guerrier, ^obtiendrai qu'aa)Ourd'bui 
U dissimule encor pour i^a sœuii' »t pour lui^ 

SCÈNE VII: 

LE JEUNE BRAMINE. 

Ainsi le-fanatisme aveugle'ses victime ! 
Héroïque mortel , plein de transports sublimés. 
Fant-tl donc pota toî-mé'me àvbir à redouter 
Le généreux appui que fil Veux nous prêter ! .' 

SCÈNE VIIL 

LE JEUNE BRAMPIË, LE GÉNÉRAL 
FRANÇAIS. 

LE IEUfE aKAHIHK' 

Seigi>£Ub , OÙ courez-Vous ? je métite peutTétie»» 
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ACTZ IV, SCEHS VIII. lai 

Que me veux-tu? . • « 

LE JEVRE BRAM1HE. 

Qu'au moÎDS vous daigDiezme coniK^tre. 
• J'ai valechefdesttens, c'est tecoQooîtrexssez. 

LE JEttfE SBAHINE. 

Ah ! je diffère d'eux plus que vous ne pensez. 

LE cershai.. 
Que m'importe? 

LE JEtTRESBAHinE. 

Je plains le destin déplorable 
De celle qu'en ces lieux notre coutume accable. 

iix GÉniRAL. 
Au-devant de mes pas t'auroit-on envoyé? 
De toi tout m'est suspect et jusqu'à la pitié j 
Laisse-moi. 

LE lEVHE BRAKITre. 

Non, Seigneur,quemoncœurroiis révèle... 
Quel paissant intérêt m'est inspiré par elle. 
A la mort qui l'attend vous voulei la ravir, 
Je te veux plus que vous, et puis vous y servir. 
Connoissez en un mot toute ma destinée : 
J'ai retrouvé ma sœur dans cette infortunée. 

_, LE G^HÉBAL. 

TasœarleUe! 



Ab ! dieu ! s'il est ainsi, 
Barbare , ses dangers en sont plus grands ici. 



tdS LA VIVVZ tV MlLtSAB. 

IX fEDItE DKÀHINE. 

Ils le sont AiAai , Seigneur. 

LE OÉHÉBAI.. 

Je Mit trop votre rage, 
A qndlocrnaat^ le umq de frère engage. "~ 

LK JBVITB BBAKinl. 

Ne me confondez point , par grice , arec les miens ; 
Non , je tsii mieux du sang reipccter les liens; 
Ma MSur, prête à périr par des lois inhnmaineB , 
Surunbûcherl ah! dieux! Mm sangcrieen mes veines; 
Poor un j>bjet si cher je pourrai tout braver, 
Je. suis Européen dès qu'il faut la sauver ; 
Attendez tout de moi, Seigneur. 
IK ainiiiAi.. 

Vous favez vact 
. Est-il vrai ija'i la mort elle soit résolue ? 

LZ tZVtlt. BIAIIIIIE. 

Vous en ieriea surpris , vous en leriee tonché, 
A son cruel devoir md cœur est attaché; 
Devoir d'autant plus dur à-son ame asservie, 
Qu'on croit que cël bjmen qui lui coûte la vie, 
n'étoit point le lion que son cœur e&t choisi. 

LE «iltEBAL. 

Et celui qu'elle aimoît , d'un Iftche effroi saisi , 
Souffrira sous ses yeux cel horrible spectacle ! 
A la mort d'une amante il n'ose mettre obstacle! 
Son sort me touche, moi , qui luTsuis étranger; 
Comme homme seulement je viens la proléger. 
Le IScbe! quefeit-îl? qu'est-ce qu'il appréhende? 
Comment peutr-it soullrir qu'un autre la défende? 



4CTE,1V, ScèffE TllI. laS 

LE lEUHE BRAMINE. 

Sans doute en d'antres lieux le del l'a retenu r 
Mais qu'avec mes destins mon cœurvous soit codqq i 
Autant que je le puis , je répare l'injure 
Qu'en ce climat barbare oa tîiit à la nature : 
Loin d'exhorter ma «œnr ^ subir le trépas , 
C'est mtoiqui vous cberchois, c'est moi quijsur vos pal, 
Venois me joindre ii vous pour lui sauver la vie. 
J'ai tout tenté près d'elle, et ne l'ai point fléchie; 
Mais je suis trop heureux dans ces moœeus d'efiTroi, 
Puisqu'elle trouveen vous même intérêt q^n moi. 
Vous êtes n^ sensible , et le del noua ordonne 
De sanv^s'il se peut, des jours qu'elle abandoune; 
ArracboDs Lauassa.... 

LZ OSH^BAL. 

La foudre m'a frappé ! ^ 

Quel nom I 

LE JErifE BKlMIirS. 

> Quel cri, Seigueur, vous est donc échappé? 

LE Gésint. 
Lanassa la victime ! '- 

LX lEVHE BBAUIHE. 

Elle vous est comme ? 

LE GÉirÉBAL. 

■ Lauasia pour mourir dans ce» lieux retenue! 
£t i'ignoroîs mes maux, jeveoots de si loiu 
Pour être de sa mort l'infortuné témoin ! 
Neveux la voir. . 

LE JEtrnZ BRAMIITZ. 
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ia4 L± rsuvE Dr ualabik. 

LE GÉNÉKAI.. 

J'y vole^l'instantmémc. 
Veax-tu donc que je Uiue immoler ce que j'alm* ? 

LE JEUNE BIAMinE. 

Tons l'aimeriez ? qui, tous? 

LKCiNEIllL. 

N'arrête point mes pal. 

LE lEVRE BAiMINB. 

D'impénétrables murs ne vous permettront pas— . 
Et la trère inter<lit, Seignenr, la force ouverte; 
Oui ,^ seroit.courir vous-m^me k votre perte, 
n'allons point rendrevains, par d'av.eugles transports, 
Lesprodiges qu'un Dieufait pour nous sur ces bords. 

LE CÉDERAL. 

Eh! que peux-lu pour elle en ce piril extrême ?— 

LE JEUNE BKAIIIHE. 

Il est un souterrain caché dans ces murs même^ 
£t par oïl l'on m'a dit qu'une femme autrefois 
Fut soustraite k prix d'or k la rigueur des lois ; 
Il répond dans ces lieux k cette fosse ardente 
Où doit s'ensevelir la victime innocente ; 
Et par d'autres détours à la mer il conduit. 
Bientôt la trêve expire et le meurtre la suit; • 
,Sî le bramjnc allier presse le sacrifice, 
Au défaut de la force , employons l'artifice.- 
Moi du sein de ce temple avec vous au-dehon> 
Le ciel , c'est mon espoir, va servir nos efforts. 

LE GÉllERAL. 

Siprèset si loin d'elle! ah! chaque instant me tue. 
Je frissonne d'horreur; mou oreille éperdue. 

Dans 
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ACTE IV, SCÈNE V-fll, laS 

Dans des fenx dévoraas croit entendre ses cria, 

LE jeCkz brauimz. 
Ail !SeifDeur,conKnandez encore à vos esprits. ' . 
Redoutei aujourd'hui ce zèle fanatique , 
D'oà lortirtùt bientôt la révolte publique; . / 
Avec nous, dam ce temple; on sait votre entretien; 
Les esprits soulèves n'écouteroient plus rien. 
Pour sauver Lanassa, quelque scrïn que Je plisse, - 
Vous-même vous feriez presser le sacrifice.. 
Regagnez votre camp , pour Lanassa, pour votis; 
Dérobez- vous surtout à de perfides coups. 

Eh bien! je veux t'en croire et«uis sans défiance ; 
Mais de ton zèle ici pour première assurance, 
Viens donc chez le grand-prétre abjurer devant moi 
Le miaistère affreux qu'il n'a comniis qu'à toi. 

IB lEUirZ BIAHIKE. 

Que dite»-TouB 7 non , non ; il me faut, sn contraire^ ' 

Feindre encor de garder ce fatal ministère : 

Il seroit anssitAt remis ou d'autres mains; 

Le drilai nous sert mieux contres des inhumkini. 

LE CEUTEai.!.. 

Je cède & tes raisons; ton zèle me rassure. 
Je servirai Tamonr ; conrs servir la nature. 

LE lEtriTE BRAUIHZ. 

Ma sœnr me résistoit; mais je vais l'informer 
Quel bras en sa faveur aujourd'hui va s'armer. ' ■ 
lie grand-prétre s'avance; adieu, Seignetir;}0tresible 
Que le barbare i^ne nous soriffeiuia ememble; 
Adien , compte! sur moi. 
BÉpaxoiu. T'orne xzvin. ' ii 
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SCÈNE IX. 
JjE gmnd skamine, le GÉNÉILAI> 

niANÇAIS. 

IX. OEKERAL. 

Vas-tt doncla chercher? 
Vas-tu duiG ta fureur la traiuer «u bûcher ? 

LE CRAKD BRAMIHE. 

Piofane, ciois-tu doue que sa vertu constante.., 

Lx ainÉKAi.. 
le n'aurai point en vain retaidd ton attente. 

LE GBABD BBAMIK& 

Quand tu voisine son sort et même ses «oobait*.., 

LE Géai^Ah. 
Son sort d'elle et de toi dépend moins que jamaii. 
Le dessein que j'ai pris n'est que trop légitime; 
Tu' ne oonnoinois pas le pris de la victime , 
Cruel ! tB l'apprendras. Engagé par ma foi, 
Delà trève^en ces lieui je respecté ta loi; 
MaiâsixlansBia fureur jechercheàme contraindre, 
Epargne la victime, ou je vais tout enfreindre. 
Aux iTif Dsports violens oii tu me vois livré , 
Croîs que tout est possible et qne rien n'est sacrtf. 
J'aurai les yeux partout; avant que tu l'immoles, 
ToÎjCfuqH tous les tiens , tes autels, tes idoles, 
Je n'épargnerai rien j mon bras pour elle arme , 
! Sauvera tout»») sexe:3vec elle oppHmé. 
Parmijcs £lot| de sang qu'on m'^ra fait répandre, 
Je l'entcve au travers de cette vilfeen cendre, 
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Et rengeantles malheurs que ta rage enfanta. 
Ou ch^xhera U plaïi^on ton temple exista. 

SCÈNi X. 
LE GRUIP BRAMINE, LES OfiAMINES. 

LE Gn>ItD BBÂHIHE. 

Quel est donc cet excès de démence et de rage ? 
Jusqu'au pied des aa^b l'insolent nous outrage. 
De la réli^oo U attaque les droits ; 
Pour sauver ta victime il veut changer nos {pis. 
Ne perdons poînl de temps, écartons la lempétej 
Que dîs-je, l'écarter? toornons-là sur sa tête, 
Kt par sa perte , amis , vengeons avec éclat 
Nos usages, nos lois, et ce temple et l'Eut. 
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ACTE CINQUIÈME. 



k place j on mt au loia I* nur. 

SCÈNE r. 

f'^TIME, LE JEUNE BRÀMINE. 

V ATI ME. 

\Jv porlez-Tons tos pas , et qael soin todi anime? 

LZ JZlmE BKAHIEIZ. 

Ma ueni n'a plni d'*ppa> , tout «st perda, FatinKi 
Yons avez cette nuit entea^i^en I0 fort 
Qnels ëclatB ont soudain retenti sur le port; 
Des traltrei corrompos par le» dons dv bramioe, 
Sur ta flotte ont porté la âamme et la ruine , 
Et du camp aux vaisseaux, volant -k leur seconrii 
Leur çh«f dans ce dàastre a tenniné an jonn; 
L'escadre européenne , k demi consuma. 
De im tristes débris laisse la mer semée, 
Et sur quelques vaisseaux tout le camp remiMit^) 
D'une fuite capide an loin s'est écarté. . 

rATlKE- 

Âiosi tonte espérance est pour jamais d^troite. 
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LA YEiryX Bt; iULASiK. ACT£ V, SCillZ II. 1 3g 
LE JBITMB BKAMIHZ. 

De cet ëvàiemeot Voyez déjà la auile; 
Le bûcher est dtaMé. 

. . TATIME. . 

Quel spectacle tflioiTear ! 

LE JE17VE BKAMIME. 

Qhi Ta me commander d'y conduire ma sceur; 
Mais ayant d'obéir, de me séparer d'elle, 
DAt fondre sur ma tite ,une foule cruelle , 
Loin d'être de sa mort le miniitf e odienx^ 
Il faudra que mei-méiDe on m'immole en cet Ueox. 

< rlTIMZ. 

Et loin d'elle ait^momeot... 

LE JEVVt SKAXIITE. 

Sa prudence inquiète 
M'interdît avec loin l'accès de sa retraite , 
Tant elle s ctaint mon Eile, et surtout les secours 
De cet BuropécuqiU jiruidgcuit se» Jours! 
Courez ver» elle encor, portez-lui la prière, 
La résolution, le désespoir d'un frère, 
Fatîme , assurez-la que' de tout mon effort , 
Aux yeux do peuple entier, j'empéchenitamon. , 

SCÈNE U 

LE lEUNE BKAMINE. 

Dafs on ù beau dessein cet étranger succombe; 
Ma déplorable soGur dans l'abîma retombe. . 
Pespérois que son cœur, qui me brave anjoaid'haE, 
BalâncelDit au moiiu outre U mori M l'ù. 
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Cruelle! avec transport jeconroi»pour l'apprendre 
Que le brai d'an amant B^irmoUpourtê défendre! 
Heoreiue maintenant d'ignsrer qoèlte' maM - ' 
ïe prétoit uo secours que le ciel rend si vain! 

SCÈNE III. 

- ■ • - 

LE GRAND £T L£ JEVNE BBAMINES , 

FEUiIlES IMD'lÈrtS.' 
LB «B4ND BUiHlK».-.- ,. -.t 

Peuples , soyez en paix; c'est moi qui vous délivre 
De ces Enrop^ens ardecs ji vous poursuivre ; 
Une fois dans la ville entra victorieux , 
Ilsy cfaangeoientD«smœurs,its en chassoient nos dieux. 
Pour mieux exécuter le desseib q«e j'achjivb, 
J'ai' devanc<J l'ùistant qui termiuoît la trêve'; 
Mais siJ'ëtpiiWilnii ln-otiBcimSiHiiô, ■ - 
J'accordois la justice et la Héceasité. 
Veyei nos citoyens immolés sur ceS riVes ; 
C'est dupiêddecesmursqlie tant d'ombres pliûntives, 
jSemblent ep se levant m'avouer de concert 
Du coup inattendu qui les venge et vous sert. 
J'ai vu de vos esprits la révolte soudaine, 
Au premier bruit semé, que d'aine main hautaine 
Le chef des assiégeana prétéudoit ûracber 
Une fiàèle veave aux honneurs du bAcher ; 
Brama qui la protège , et dont l'Inde est chérie, 
vEUtfermit la coutume en sauvant la patrie ; 
It repoussé par moi d'audacieux mortels, . 
Il conserve vos mors, et venge v>is anten. ' 
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ACTE V, ScilIE III. ]3l 

{Au jeune bramine.) 
C'estvous que j'ai chargé d'amener là victime; 
Allez, ne tardez pas. 

LE lEVME BBAMINE. 

Q}ii! moi! qu'aprèatOD crime, 
Soumis il tes fureur», je coure la chercher ? 
Que je trajue une femme ^ ce fatal bûcher ? 
Tu violes là trêve et ces lois mutuelles , 
Ce droit^es Dations au fort de leurs querelles } 
Et Uche incendiaire , odieux destructeur, 
Tu voudrois me parottre ua d'eu libérateur I .. 
A.h ! lorsque ta fureur et ta haine couverte , 
Du chef de ces Français précipite la perte , . 
CoDDois-naoi tout entier, etsacbe qu'aujourd'hui, 
Poor sauver Lauassa , je. me joignoit à lui. 

LE CRADD SKAMIKE. 

Qu'en tends-je P tu formois une traîne si noire , 
Et m'oses insulter, toi , traître? ^ 

LE lEUHÉ BltAHlNE. 

Et^'en fais gloire, ' 
Je l'étois envers loi , non comme toi , cruçl , 
Pour commettre le crime à l'ombre de l'autel ; ' 
Je l'étois pour sauver d'une mort effroyable 
Vnsexe infortuné que ta coutume accable. 

Vois donc où t'a conduit une folle pitié , 
Tu livroi> toD pays ! * 

LE lEUMB BBAHItfZ. 

J'en seuvois la moitié , 
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La uiaîdé la plus foible , et la pins malhenrease ; 
Celle que poureuivoit une loi moaitrueuge ; 
Celle qu'en teus les temps , d'un ù crael accord , 
Noire sexe- opprima par le droit du pluB fort ; 
Celle pourtant qu'on voit, à nos destin^ noie , 
Nous aider it porter les peines de la vie , 
Et dont le charme inné, toujours victorieux , 
Partout adoucît l'homme , excepte dans ces lieux. 

LE GRÀirD BRAHinE. 

Effroyable blasphème, outrage inconcevable I 
Prana ne tonne point sur ta tête coupaUe ! 

I.X IZVItE BBAUINE. 

Tu ne sais pas encor ce que j'osois ici , 
De quel crime k tes yeux je suis encor ooird ; 
En sauvant Lanassa , je servois la nature , 
La victime est ma icetir. 

I.Z GalRD BBAHIHE. 

O comble de llnjure ! 

LE lE-UBE BKAHIHX. 

Sur la férocité d'un usage adieux , 

Sur d'afiVeux préjugés que n'ai-je ouvert ses yeux? 

!■£ GBAHD DBAJIinE. 

De nos lois, de nos mœurs, tu teiiusois lejuge,* 
Tu veuxsa^onle ! un frère 1 



Un vertueux transfuge, 
Qui brûle de sortir et pour jamais d*UQ lieu 
Où d'une loi de sang il fait le désaveu. ■ 
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AÇTB V, SGÈlfZ III. • l33 

Oui , barBare , à U mort j'ai voula'U soiutraire: 
Fonr la sacrifier jfl ne Bois point son frère, • 
Je le suis pour l'aioier, potu être son soutien; 
Ifi ciel me fit un cœur bien différent du tien. 
Périsse sur ces botds ta coutume cruelle I 
Je conuoîs la nature , et je ne connois qu'elle. 

LE GRAND BEAHIVE. 

(jiun autre bramine.) {Aujeunehramine,') 
Amenez là victime. Un auiïe plQS soumis 
Va remplir cet emploi que je t'avois commis. 

LX JEVRE BBAKIirX. 

Va , si j'ai dans ce jonr un repxocbe k me faire. 
C'est d'aroir accepté ce fatal ministère , 
De t'aroir obéi , de t'avoir écQuté ; 
Je FO)fgîs du respect que je t'arois porté , 
De mon liomble réserve , et des doutes timides 
Dont j'avois combattif tes leçoas homicides. 
^ Peuples , c'est devant vous que j'abj ure à jamais 
Vos coutumes , vos lois , vos solennels forets : 
Ma raison par vos mœurs ne peufétre obscurcie, 
Ni mou instiuct ctiangé , m mon ame endurcie ; 
Malgré l'opinion , malgré sa cruauté , 
ZiB seniimeat l'emporte et mon coeur m'est resté. 

LE CDAIfO SBAUIKE. 

Impie ! ah '. Lanassa , condamnant ton aailace , 
A la mort d'elle-même avance dans U place. , 

LE lEtlNE BBIMIKE. 

-Oui> par les droits du sang, méconnus sur ce bord, 
J'empêcherai ma sceur de courir Ji U mort. 
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Arrêtez , inhimiaint qui formel sos cort^e , 
Et par ma foible voix quand le ciel la protège , 
Aux borreurs de son sort ne t'atan donnes pas : 
Devez-vous plus qu'un frère exiger soq trépas 7 

SCÈNE IV. 

LA VEUVE, JMK-j'e de sesparensj LE GRAND 
BRAMINE,L£ ]£CNE BRAMINE, peuplk 

LA VBUVE, égarée. 
Oc niis-je?oàTBÛ-je?dieaxI autour de moi tout cKange. 
Qui m'a pu transporter aur les rives'du Gange ? 
Quel fantôme voilé , ciel ! je vois s'approcher ?... 
Fuyons ; il me saisit ; il m'entraîne au Bûcher ; 
Il se découvre : arrête , époux iinpitoyablei 

I.E JETTNZ BftAMIPE. 

Ne menrsplus pour sauver un guarierseconrable, 
Ton appui, ce héros... 

LS -GRAND BBAHIITE. 

Est tombé tous mes coups. ~ 

lÈ JEVKE BBAHinE. 

n venoit t'ârracher... 

LA VEtJVE. 

^ De qui me parlez-vons ? 

■ LE GKAND BRAHINE. 

D'un chef auducieux , aiqoutd'hui ma viclime. 

LS lEDIfE BRAMINE. 

Be toa fier défensenr , d'un guerrier magnanime. 



ACTl T, SCÈNE IV. ' ' 3j 

D'un guerrier ! eh ! po^oiquoi n\'offroitril son secours 7 
Pour qui s'empressoit-il de (^pt^erver mes'joui-s? 
Quel esijil , ce héros si généreux , si. tendre , 
Qui ne me connoît pas et qui m'ose défendre , 
Qiié-mes malhéiir's ici loucKent si puissamment? 
Les Français ont-rlstous le etlcnr de mon amanl? 

Quel mot prononcez- voua ? qu'avez-vous osé dire ? 
He ■sortirez- vous point de ce honteux défire ? 
D'unindigne'secoursj'aisu vousdéUyrer, 
Oubliez nu profane. 

LK JETIEZ iKitsinÈ^ 

' Ah ! tu dob le pleurer. 

liVECVE. 

I-e pleurer ! eh , qui donc 7 3 doifleiir ijui me tue ! 

I.E jethè bramïwë. ' 

Hestmorlpour loiietileel presque sous la vue. 

VÂ !ftvy^,'altanlvers le biîcher. 
Qu'on allume^es feux , je ne sens plus d'effroi ; 
Le trépas maintenant est un bonheur ppur moi. 
A l'aspect du bûcher dont je serai la proie, 
Le désespoir me donne unesorte'de joie. 
Mourons. 

LE IBUBE JRilllHE. 

peux-tu, crurile? ah! qud horrible instant! * 
Ton frère est à tes pieds. 

'LE CBAK-D DUAMIKE. 

■ Votre époux vous attend. 
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LX J£D|(Z BRAVina. 

1,1. vxrvz. 
LaJsse-moi, dis-je. 

LE CBAKD fBiltIKE. * 

• Arrêtez cet îlDpie. 

LE lElrnX BBAKIltE. 

Qui de toi» dettx , cruels , a pins de barbafie 7 

( Les bramines la séparent de sonjrèrey elle 

monte sur k bâcher. ) 

LE CRARD BaAMllIB. 

Qaelbrnitse fait entendre? 

LE ISUHE BBAmHE. 

On pénétre en cet lieux. 
Le cbard bbahiiie. 
Ai-je perdu met khOs? ■ 

LJB jxpui biahibe. 

M'exaucex-Yous , grandi dîem? 

LE GBAITD BBAHIIIB. 

revers! 

LE JEVHZ ÏB^VIReT 

O Bonbenr ! 

SCÈNE V. 

LES niciDvn, LE GÉNÉRAL FRANÇAIS, 

à la tête de ses troupes. 

Lx aiviiix h, montant sur le bâcher. 

Lifl^UA dan» U flunme ! 
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' ACtE V, SCEME V. ' iSj 

LE GEAKD BAÀHJJIC. 

Notre «inemi vivant ! 

LZ' cinÉRAL. 

Conrons] vives , Madame. 

LA VEDVE> 

Qni m'aïracbe à )a qiort? 

LE CJÉHÉXAL. 

I Idole de mon csur ! - 

Lsnassa! , 

LA VXTTVZ, jetant un cri de surprise et de joie 
dans les bns (£i général Jtimçais avant de te 



iiontaipan I xoi mon Ubér^teor ? 

LE ailiÏKAL. 

Oni , c'est mcn qni t'arraclie h cçtte mortfnnette. 

LE lEURE BKAMIRE. 

C'esl von» , Seigneur, c'est vous , double favear.câeite! 
ToUTivez, je voua T(»9> grands dieoK! ju Tintroit cru? 

LE CENTRAL. 

Le bruit de mon fr^pag pfir moq ordre a copia. 
Va golfs abandonna no^s a servi d'asile ; i 
Et parle soutenain noiu entront dans la ville, 
Tandis tp^une autre troupe est maîtresse du fort. 
Ciel ! un moment pins tard , quel e4t é té mon sort? 
Ainsi , robicnr sentie)- que , dit-on, l'avarice 
Onvrit pour d^ober une femme an supplice, 



l3tt LA VXIfVF Dit ^-iLAlAR. 

En lin même dessein, ici plus tiobtefnent, 
SertmonroigletFrançais, ton frère et ton amant. 
Trop beureut snr ces bords d'employer' la surprise 
Pour (Spargoer le sang dans la place soumise ! 
, , C jiu grand bramine. ) 
Toi dontle ciel cDnfoadles complots et les rœux. 
J'ai su de ta fureur l'emporte ment honteux; 
Ton crime litoit d'un lâche et n'k rien qui m'étohne ; 
Mais Français je l'oublie , et Vainqueur je pardonne : 
Je. le laisse le j«ur,'méme après les for&its. 
Soldats , que de ces lieux on l'éloigné à jamais. ' 

SCÈwi. VL ■ ■ 

LA VEUVE, FATIME, LE 4î;UNEJMl AMINE, 
LE GÉNËRAL FfiANÇAÎS, OFFICIERS 
FRANÇAIS, LE PEUPLE rapiER, paekns de la 

VEtVE, SOLDATS."' ■ '■ ''■'"' ' 



, C£ToiTVOus,Montalbafi,quipreniezmadRfenMr 
C'étoityousdonlj'ai craint, dont j'aifuilaprésenceî 
Pour sauver Lanassa , quel dieu vous a sauvé ? 
Ahlléjourm'eslpIuscherparvofeibainsétinsèrVél 
De quel prir me doit étfe et nia vie et la' vôtre î " 
Je Virroi» Hioihs beute^use-ï Vivre paî- ail autre. 
■."" ' -'V'le jeuke bbamihe. 
J^'Bu^PrJxdevos.ïojns, vojunecrojiee d'aijo/d 
Ravir qu^ww iiv:onnne auxljiorrenra jleea mort. 
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ACTE V, (câNE VT. iSg 

El le ciel vous devoîl la faveur éclatante 
De retiouverea elle et sauver une amante. 

LA veove. 
Oiet Montalban ! 

' I.E G]ÉnÉBi.L. 

Partage , aprit tout notre effroi, 
Tant de reconpoissance entre ton frère et moi. 
Vous , peuples, regpik'ex sous de meilleurs auspices ; 
Des faveurs de mon roi recevez pour prémices 
L'fntière extinction d'un usage inhumain. 
Louis, pour Tabolir, s'est servi de nia maiu s 
En se montrant sensible autant qu'il est né juste, 
Latplendeur deson règne en devient plusaugutts. 
D'autres chez les vaincus portencla cruauté, 
JU'or^eil, la violence, et lui l'iiunianité. 



FIN DE Là veuve DD MÀLIBAB. 
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NOTICE 

StTR LA HARPE. 



*l EAH-FBAHÇois La Hakpe DaquÎL à Paris , le 20 
novembre 1 739. N'ayant aucune fortune , mais 
annonçant déjà les plus heureuses' dispositions ,^ 
il fut reçu très-jeune , k' titre de boursier , au 
collège d'Harcourt, par Âsselin, qui éti ^toitp'rin- 
cipal. Ses maîtres soignèrent son éducation avec 
autant de cèle que de désintéressement , et il re- 
ponilit ^ leur bienveillance par la plus grande 
application etles pliisLrilIans succès': ît eut bientôt 
terminé ses études ; et après avoir remporté les 
prix de l'université, il débuta dans la carrière 
littéraire par un. recueil d'Héroîdes. Il n'avoit 
alors que vingt «ns; à vingt-quatre , ilfîtiouer 
le comte de fVarwick. Cette tragédie , donnée 
pour la premièi^ fois le 7 novembre 1768, eut 
quinze représcRtaUons de suite. Dès ce moment 
la réputation de l'auteur fut établie: on le compta 
pariai les littérateurs qui' dévoient illustrer le 
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tfii-huitîème lièdejU fut admis dans lesmettleares 
■oaétéajplasieunpersonDagBspniuaiuluiaccor- 
dèreut leur protection , et Yoltaire lui donna sou 
amitié. Ce grand homme joignit aux«ncoarage- 
mens et aux conseib des bienfaits dont La Harpe 
conserva toujours la plus teadre recounoiisaDce. 
La biillaole réussite du comte de fVarwick 
sembloit prtHaettre k l'auteur les plus heureux 
succès ^ans la carrière dramatique ; mais son es- 
poir et r>tteate ds public ne furent pas eniiére- 
^neot remplis i Timoléon, tragédie, jouée le i.'' 
août 1764, n'eut que quatre représentaUons ; 
Pharamond , tragédie, donnée le 14 aoàt de 
l'année suivante , ne fut jouée que deux fois , et 
Gustave- fVasa, tragédie, tomba dès la prei^ère 
représentatioB, qui eut lieu le 3 mai 1766. Ces 
chutes rebutèrent La Harpe : il abandonna pen- 
dant quelque temps le thélltre , pour se livrer ^ 
d'autres travaux littéraires. Ce ne fat que douze 
ans après qu'il y reparut; il fit représenter, le it 
juillet 1 778 , les Barntécides , trag^ie , qui fut 
jouée onze fois, ^èveet enthousiaste de Voltaire, 
LaHarpe voulut rendre un hommage public aux 
talens de cet illustre auteur. Il composa, dans 
ce dessein , et donoa^ le i ." février 1779 , une 
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petite pièce, iatitalrie les Muses ri/ales, laquelle 
réussit complètement. Jeanne de îfaples , tragé^ 
die , jou^e le la décembre 1781 , eut aussi da 
succès. 

La Harpe fît , l'aun^e suivante , une petite co- 
médie épbodiqué en un acte , en vers , k l'occa- 
sioD de l'ouverture de la nouvelle salle. Cette 
pièce , intitulée Afo/tére à la nouvelle salle oa. les 
audiences de .ThaUe , fat reprësentée , pâur la 
piemière fois, le 13 avril, i^jSa, et fort applaudie. 
Il est à regretter que l'autf ur ne se soi t pas exercé 
pins souvent dans ce genre^ où il anroit pn obte- 
nirbeaucoup àt succès. 

' Pkiloctèle, tragédie ea trois actes , imitée^ de 
Sopbocle , parut pour la première fois le ifîjaia 
1^83, et obtint'Ies plus grands applaadissemens. 
On peut considérer cette pièce', non-seokment 
comme-UD des meilleurs ouvrages dramatiques , 
mais encore comme une des productions lit- 
téraires* les plus estimables da dix ^huitième 
siècle. 

Les Brames , tragédie , donnée dansi la même 
année, utmba à la première représentation. Mais 
l'auteni fut dédommagé de celte cbnte par la 
saccès de Corhlan, qui ijaratle amftrs i^84> 
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Cette tragédie eut douze représentations de snite. 

La Harpe dooDa, aîi mois de juillet 1786, 
Fiante, tragédie. Quoiqu'elle eût obtenu da 
succès, il garda l'anonyme, et ue se lit coq- 
noitre qu'à U reprise du 9 mai 1733. Sa dernière 
tragédie, A/enzico^, jouée à la cour avec succès, 
na-fut pdint représentée sur lo théfttre français. 

On a encore de cet auteur deux drame) , Bar- 
n^elfai MéUotié. Le premier , imité d'une pièce 
anglaise de LiLLO, ayant pour titre le Marchand 
de Londres, ne parut .sur aucun (liéitre; le se- 
cond , composé et connu depub Utng-temps, ne 
fut représenté qu'en 1793. * 

Aux succès qu'il obtînt sur la scène, La Harpe 
réunit un grand nombre de couronnes académi' 
ques, soit par des pièces de poésie, soit par des 
discourt oratoires. L$ '^5 {(oiit 1775, il remporta 
à l'académie française le prix d'éloquence et ce- 
lui de poésie. C'étoit pour la quatrième fois qu'il 
ét<^t couronné dans chacun des deux genres , et 
pour la secondequ'il obtenait cette double palme 
dans la m^me séance. 

Mais le principal tilre de La Harpe à la gloire, 
M qui en est également un pour lui à la recon- 
uoissaace des gens dejettres, c'est son Cours de 
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lUKrelure, oavrageoù la plus saine critique et 
l'érudition la plus profonde ^ont revêtues de tons 
les charmet d'un slyïe pur, agréable et faille. 

Les bienfaits dont le patriarche de U philoso- 
phie avait comblé La Harpe, avoient puisiam- 
ment contribué à en faire no prosélyte de cetta 
secte. Gependaut il n'adopta point tes idées gi- 
gantesques de régénéraliou que la plupart des 
philosophes avoient osé concevoir. Plus timide à 
leurs yeui, mais en elFel plus sage, il désiroit la 
réforme des priodpaux abus, et non pas le ren- 
versement de toutes les institutions. Vers les der- 
^iires années de sa vie, il chercha dans les don- 
ceun de la religion une consolation des persécu- 
tions auxquelles il fut exposé.* Pendant sa pros- 
cription, il fit une iraductioa du psautier, et 
commença un poème sur la religion. 

Cet estimable et .laborittnx auteur avott ét^ 
reçu membre de l'académie dès l'année 1 776, Il 
mourut k la soite d'une maladie longue et dou- 
loureuse, le II février i8o3,dans sa soixante- 
quatrième anuée. 
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PERSONNAGES. 

EDOUARD DTOBCK., roi d'Angleterre. 
MARGUERITE D'ANJOU , femme de Henri IV, 

détrtaé. 
LE COMTE DE WASWICK. 
ELISABETH. 

SUFFOLCK., coafideDt da'roL 
SUMMER , ami de Warwick. 
NEVIL, suivante de la reine. 
UitOvFicm. 
Gabdéi. 
Soldats. 



La Kioe eit & Londre*. 
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COMTE DE WARWJCK, 

TIUGËmE. ' 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

MARGUERITE, NEVIL. 



\^i7ot l lorsque les destins ont comblé vos revers , 
Qnsnd votre ëpoux gémit dans l'opprcdmâes fers; 
Lorsqu'Ëdouard enfin, iieureux par vos désastrog, 
S'assied insolemment aa tp^ne des Lancastres» 
Marguerite , tranquille en son ad'tersité , 
Conserve sur son front tauude sérénité ! 
Quet espoir adoucit votre misère affreuse ? 

MAKCVEaiTE. 

Celui qui sootieat seul ime ame généreuse ; 
Qui seul peut l'affenuir contre les coi^du tort, 
Et Jui bit rejeter le secours de }a mort; 
aépEaToiBz. TVme.ixviii. ' i3 



l5o LE COHTB DE WARWTCK.. 

Aliment nécessaire h qui sentit l'offense, 

Seul bien des malheureux^ l'espoir de la vengeance. 

HEVIL. , 

Eh! cornaient cet espoir vous »eroit-il permis? 
Le ic^rtre est dans les mains de vos fiers eonemii- 
Ils ne sont plus, ces temps où votre ame intrépide^ 
Son tenant les langueurs d'un monarque bmidei 
De l'Anglais- inquiet abaissoit la fierté, 
Le soumettoit aufrein de votre autorité; 
Quand yo^e-ibémc guidant des guerriers indocilCi 
Terrassiez les auteurs des discordes civiles , 
Quand de l'heureux Vorcl qui nous opprime toai 
Le pète audacieux succomboit sous vos coups- 
Hélat ! tout^est changé : malgré votre courage, 
De ses premiers bienfaits le sort détruit l'ouvrage. 
Yorck. est triomphant r^^"^^^^^^^ abattu; 
En vain pour votre époux vous avez combattu; 
En vain il a reprit, encor plein d'épouvante , 
Le Sceptre qui tomboit de sa main défaillanie , 
L'aicendautdéWarwîcLa&it tous vos malbeuri' 
Votre fils,. cet objet de vos soins, de vospleùrS) 
Traîne loin des regards d'une mère avihe , 
Sou4 les yïifi des tyrans son enfànce„a«servie. 
YouS']p«n)e p^isoiiniére en ces mui-s odieuxqf' 

MAKGCEK1TE. — 

Un plus doux avenir enfin s'on*'re à mes yeux. 
. Iles destinlTontchaùger... mon eceurdu moios s'en BêlU- 
Il £aut qoe devanttoi mon allégreffie éaltiie. 
Apprends ce qu'Ed«nard cache «ncoro i. M CDW^ 
£t ce que verra Londre avant la ^n du jour. 
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ACTE I, SCKH£ I, l5 

Tu lais qu'Elisabeth k Warwick fui promise; 
Que prêt k s'éloignfiE des bord» de la Tamise , 
U «tteadoit sa main... 

BEVIL. 

Eh bien ? 



Des aœuds aecreb 
Ce soir an jeune Torck renchaiaem pour jamais 
Et le peupl^ ëtonné de sa grandir soudaine , 
Apprendra cet hymen ea coanaissant sa reiae. 

KEVIL. 

Ociel! que dites-vous? Eh qaoi.'Iorsqu'anjoard'Iwii 
Il brigue des Français l'alliance et l'appni , 
Lorsque pour en donner une éclatante marque, 
Il offre d' épouser la sœur de lei^r monarque , 
Que Warwick, en uamot, chargé de ce traité, 
Aui rives de la Seine est encore arrêté; 
L'imprudentEdouard, par un double parjure. 
Prépare à toos les deux cette saDglaQte injure? . 

HAnairEntTE. 
Ouï, ce prince, entratnë par cet amonr &tal, 
Est de son bienfaiteur devenu le rival. 
En vaio Elisabeth , que cet hj'men accable , 
*Voudroît en rejeter la chaîne insupportable; 
Un père ambitieux , insensible k ses pleurs , 
Va la sacrifier k l'attrait des grandeurs ; 
Etsafilleanjourd'hui, victime couronnée, 
Attend en frémiss^t ce funeste hjménée. 
Voi^ ce que i'ai;sii : des amis vigilans 
Oot^urpvis cet âeerets cachés jvfu. coarUsanSf 
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PeDies7tu que Warwick, tout plein de sa tendres&e, 
Se i»bèe ini pu néneot enlevé i sa jaaîiresse ? 
Se verra-t-il eu butte au mépris des deux cours, 
Saos vengei i. la fois »a gloire et ses amours ? 
Connoisrtu de Warwick. l'impétueuse audace ? 
Ce guerrier si terrible, auteur de ma dis^ice, 
Ce hëros si vanté , dont tes vaillantes mains 
Out fait en ces climats le sort des souverains, 
' Eït orgueilleux, jalouï) fier autant qu'invincible ; 
Son cœur eskgénéreux , mais îl esPioflexible. 
H dédaigne le trftne, U se croît au-dessus 
De ces rois par son bras protégés ou vaincus. ' 

Ta leveiraabiéDtdt, ûgri d'un vA outrage. 
S'élever »rec taoi«aatte son propre ouvrage, 
Arracber ■tan tfpouT fa 'la «aptrvité ; 
E( , sigualmt pour moi son courage irrité , 
H'aider à »iilBWf,fipris tant^ désastres , 
Les restes ei.pirBni du parti des Lancastres , * 
Ecraser Edouard après l'avoir servi , 
Et me rmdre fa la fois teiit ce qu'il m'a ravi. 
Oubieu si de Warwick.la valeur fortunée 
Heponvoit rien ici contre ma destiotfe, 
Je goilterù du aoins ce'plaisir ooiisolaut 
De voirraes dOBeiais, l'un l'autre s'accab|an(, 
Victnaes d'wae guerre k Cous les deux fuaeste, • 
Répan^M «ow mu yeux on «aqg tfo» je déteste ; 
Et des maux<qu*ilsin'oDtEMtS)iedi^aUQt.les fruits, 
Peut-^tie4(wa Jei deux l'ùuipaj J'au^'s détruits. 

Tous alle^'daBd rïfdfHU* Kuiltesjuurf v^uï^TOte, 
Et|denpuv»auS(péndS'Y(H»«ngager«Bg(i«eii. 



ACTE 1, SCBSK I. l53 

Vous'a|l«£ tout brftvcE, poac levyir- an rfpom 
Indigne ^ale^Mcal Aân trftBCiiia<ito'VDUB. 

Hélas l ie ton m^hei» ne loi ^^tpnint vu cnnw» 
JesaÏB'qn'ils'e&iloriiùlsiii'HbérAéa l'aldm*; 
JjR sceptre qu'il porboit a fmiifwi ttW'fcfW; 
II me laiMCt k VeAger dfei maM qi^itcr* setelpAB. 
Se.Svtaiifc à son son en eKlftve tiiiHil« , 
InçeManment plani^'diMm un cabna «tupiâo' , 
n paroit ne sMUir, dan» sa uùte fMf^a^, ' 
Si le poids de ses fers, ni l'orgueil du vainqueur» 
£h bien l c'est donc ^ moi de laver aoa, iainre , , 
De soutenir ce rang que aa faiblesse abjure. 
'Eh l que dis-jé ! mon lits , l'idole de naoa cccor;, 
M'oSre'de mes travaux un prix asses flatteur. 
Si ma main le replace au tiôue de son père. 
Un jour il counoLtra ce qu'il doit k sa mèie. 
De combien de périls j'ai su le garantir ! 
Ce jour, ce jour, hélas! me fait encor frémir, 
On d'un cruel vainqueur évitant la poursuite, 
Seale, et dans les foréti pr^ipitant ma fuite , . 
Egarée , éperdue, et mon fib dans mes bra»-. 
De momens en mômens j'attendois.le trépas. 
Un brigand se présente, et son avide joie 
BrïlTedans ses regards k l'aspect de sa proie ; 
Il est prêt k frapper cje restai sans frayeur. 
Un espoir imprëVu vint ranimer mon cœur^ 
San* guide , Mns aeconn dans ce lieu sobtaire , 
Je cru», fosai dans lai voir un dieu tntâaire. ' 
Tiens, approche, loi dii-je, en loi montrant mon fift> 
Qu'L peine soutenoient mes bras appesantis , 
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Osesanver toD prince, ose sauver sa mère... 
J'étonnai , j'aitcndris ce morfel sanguinaire; 
Mon intrépidité lé rendit généreux. 
Le ciel veilloit alors enr àion iilg malheureot ) 
Ou bienile iroat dai rois qwe le destin accable , 
Sous les traits ds malheur semble plut reipectabU- 
Suivez-moi , me dit-il ,- et le fer ^ la maiD , 
Portant mon fils de l'autre, il me fraye un chetaÎD: 
Etce mprtelvlljcct, tout' fier dé- Gda ouvragA, 
Sembloit eu mtf s«avant égaler mon couragQ. 



Ces périls retracés dans votre s< 
Présagent k ce fils un brillant avenir. 
D'orages, de revers une enfance assiégée. 
Par le ciel poursuivie et par lui protégée , 
A des traits si frappaas fait connoître un mortel, 
Objefdes soins marqués d'un pouvoir éternel , 
Et qui , sûr de sa route et bravant les obstacles, . 
Doit du ciel qui le guide attendre des miracles. . 
C'en'étoît un sans dhule alors qu'au fond des bois, 
Ud brigand conserva l'héritier de nos rois : 
Il va vous en coûter peut-être davantage 
Pour ravir son enfance aux fers de l'esclavage. 
Edouard craint un nom chérî dans ces climats : 
lies cœurs ambitieux ne s'attendrissent pas. 

MAkGDEItlTE. 

Le traité qu'aujourd'hui l'on fait avec la France 
Doit de ma liberté me donner l'espérance. 
Je vais voir Edouard j je' sais qu'il a promis 
De fixer ma rançon et celle de mon fîli. 
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Son cœur ne conrtoit puinl la fraude et l'artifice; 
Il,est mon enneini, iliais je lui veais justice* 
Yorcb. a des vertus, je dois en convenir; 
Il m'a ravi le trône , et je dois l'en punir. 
Edouard ^ mes yeux est toujours un rebelle. 
Je ne discute point cette longue querelle , 
Ces droits tant contestés et jamais éclaircis ; 
. Je défendrai les miens , mou époux et mon fils. 
Ce son t-l!i mes devoirs, mes r(Eus,inoD espérance. 
J'irai cherchai Warwici aux rives de la France ; 
Il servira ma haine, et peut-être Louis 
Va s'armer avec nous contre nos eouemis. 
Peut^tre sod courroux... Mais Edouard s'avance. 
I^sse-nous. 

SCÈNE IL 
ÉDOUAM), MARGUERITE, SUFFOLK, 

. ^ GARDES. 



Tous avex souhaité ma présence. 
Quelque ressentiment qui nous puisse animer, 
Mon cœur est équitable et sait vous estimer. 
Si mon rang à vos vœux me permet de me rendre. 
L'illustre Marguerite a droit de tout prétendre. 

En l'état où je suis paroissant devant toi , 
J'envisage tes maux accumulés sur moi. 
Je t'ai vu mon sujet; j'ai marché souveraine 
Dans ce mante palais où ton pouvoir m'enchatoc. 
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I.e destin l'a voulu, jouis à» ui h-vtrai t 
Mais'RÎ Mname encore eitieoùMe ii t*honneuF,~ 
J'en réclame les lofs uns demander die grftce. 
Je sais sans m'a vîitrc^et à ma disgrâce. 
J'ose' «tendre de toi n«n JU, ma Kbett^. 
Qae l'un et l'antre ici saieac garasti d« traita 
Qu'à la cour de Loais Wanvtek a dA conclure; 
Ttt dois les accorder ou t'avawe» parjure. 
Détermine le prix qàe je t'en dois donner. 
Mon aspect dès long-tempe a dû t' importuner j 
Il trouble les doueenn d'un règne illéigitmke. 
Il est dur de rov^v derairt eewx qu'on opprime. 

Non, je ne rougis point d'avoir repris nn rang 

Que trop long-temps Laocastrc murpa sur mon sang. 

3e ne veux point ici vous expliquer mes titres ; 

La haine et L'intérêt sont d'injustes arbitres. 

£K!dequeldroit etifin, vous, d'un sang étranger, 

Quand Londres me couronne , oseE-vous me^i^r? 

De Naples et d'A.njou l'inceruine héritière , 

Devroil s'occuper moins du trône d'Angleterre. 

Par le peuple et le» grands Lancàstre est condamné. 

Vous n'êtes plus ici que fille de René, 

Qu'une étrangèi e illustre , et non pas une reine. 

D'un titre qui n'est plus, cesses d'être si vaine. . 

Entre Louis et moi je ménage un traité 

Qui Bxera l'instant de votre liberté. 

Je le souhaite , au moins; mais je ne puis répAndré 

Des obsta<l«»nouvea«i qui peuvent nous coirfbndre. 

Les mtéréls des rois co&tent à démêler , 

£t mon devoir n'est point de vous Ifs révéler. 
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Atteaâei jiuqae41t nu vcikmié snpr^BM. 

KABGtrERITC. 

J'attends tout désormais da ciel et Je moi-mëiue. 

Je ne m'abaisse point jusqu'à prouver mes droits , 

Et je sais que le fgr est la raison des rois. 

Tu crains que dam l'Europe on n'eDlendemesplain tes ; 

Mais je te pais id porter ^'autres atteintes. 

Songe que dans ces murs un peuple factieux^ 

Toujonre prêt à pousser un cri séditieux , 

Cruel dans ses retours, extrême en ses offenses. 

Peut encore à nloncœur préparer des vengeances, 

El m'offrir un plus sûr et plus facile appui 

Que ces rois toujours ïents k s'armer pour aurmi. 

Il faut oB m'immoler, ou ma craindre sans cesse. 

Peut-#tre rongis-lu â*accabl?r la foiblesse 

D'un sexe qui souvent «t dédaigné du tien ; 

Ta, crois que Marguerite est an-dessus du sien. 

XDOUAKD. 

-Je voit à quel excès la turear v«iu ^are: 
Sfais ce n'est point il vniu de me «roûc»- barbare. 
Contre von* aatie{<n* me gMÎdaat aax comMk, 
Mon père malheureux a trouvé le tnrfpas; 
Par des tributs sangjana j'ai pu le jatisfaiie : 
Je n'imputai sa mort qu'aux bâtard* de lagiierre. 
Je sais vous pardonner ces impuissaa» éclata 
Qui consolent le foibie aine le vengent pas.' 
J'hoBDiw vos vertus, je raveuBnai sans Teindre; 
Je puis voua admirer, mAtt j« ne pnis vous craindre. 
Calmes votre douleur anjM-ès de votre fils : 
Ailes; toojuiijetien va vous 4tce permit. 
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Peut-être eii le voyant votre reconnoissance 
ATouera que mon cœur a «onna la démence. 

Son état et le mien , se» pleurs et mes regrets 
M'apprendront quel retour je dois à tes bienfaits. 
Adieu. 

SCÈNE m. 

ÉDOUABD, SUFFOLK, gakdz». 



Je plains les maux de cettcame irritée. 
Ah! prends pitié d'une ame encor plus tourmentée. 
Cher ami , tout mon cœur est ouvert à tes yeux. 
Tu l'as conni* loog-temps eltnobJe et vertueux : 
Pent-étre il l'est encore, et lait ponr toujours l'dlTf..- ! 
De moi-même à ce point l'amour est-il le maître? 
Cet amour jusqu'ici vainement oonUiattu, 
Dont rougit ma rsisoD , doQtfrémit ma vertu, - 
Qui va marquer un terme à ma gloire flétrie, 
Et^ui pourtant , hélas! m'est plus cher qae ma vie. 
TiAois l'en souvenir; tu sais que dés le jour 
Oii ces attrait^ nouveaux hrillèrent dans ma courg 
' J'éprouvai, je sentis ce charme inexprimable; 
Ces monvemens soudains d'un pencj^ant indomiable, 
Ces premiers feux d'un cœur qui n'avoit point aimé. 
Sui'^ris de mon état , de moi-même alarmé , 
Je vis tous les daogers de ma folle tendresse. 
Hélaslsansla domter ob connoîtsafoiblesse. 
Tu vois ce que j'ai fait: j'ai craint que dans ces heu» 
Le retour de Warwick ne traversât i^ voeux. 
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J'aifrëmi de me voir confus à ses approches, 

Expose Eans défense à ses justes reproches: ■ 

Je Mte cet hymen : j'ai voulu prévenir 

Ce moment pour moif cœur si rude à soutenir; 

Et ce cœur qui loDg-temps trembla près de l'abîme, 

Pour finir ses combats, précipite lou crime. 

SVFFOI.K. 

Sans doute qu'aujourd'hui, prêt à former ces nœuds, 
Vous en avez prévu les effets hasardeux. 
L'amour excuse tout alors qu'il est extrême ; _ 
Votre ame eu s'jr Uvrant se condamne elle-mém» : 
Mais l'objet qui pour lui vous fait tout oublier , 
En partageant vos feux doit les justifier. 

i&OUJKD. 

L'aynable Elisabeth, au printemps de sopâge^ 
Peut-être de l'amour ignorant Je langage, , 
M'a fait voir jusqu'ici, dans sa timidité. 
Ce trouhle iotéresunt qi^ sied k la beauté; 
Moi-même , je l'avoue , interdit devaut elle, 
Rougissant malgré moi de moD erreur nouvelle, 
CounnençaDt des discours que je u'achevois pas, 
Je n'ai presque paclé que par mou embarras. 
Mais j'ai peiseà peqsér qu'une pi us chère flamme '. 
Ait surpris sa jeunesse et me Aime sou ame. 
Elle apeu vu l'époux qui lui fut destiné. 
On écoute sans peine un amant couronné, - 
Ofi'rant avec sa main le sceptre d'Angleterre. 
Enfîaje l'aime assez pour apprendre k lui plaire. 
C'estWarwick qui produitmes troubles inquiets; 
Je songe k son courroux, et plus h ses bienfaits. 
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Jedétruitdaos les iiiaiasleirruitt de la prudence. 
Je IVxpoee lui-méiiie atix mépris de la France : 
Eh! quittait, dans l'ardeur de mm l'cKeBlimeiu , 
Jiuqu'où.pcDTent aUer ms fiers amporbvswiM 7 

SflFKOLCX. . 

Peut-étie TOI débals todI rallttinet la ^eire.-. 

iooriBD. 
C'est an attre (anglant qui luit sur l'Angleterre. 
De Laocastre et d'Yorck le» partis opposés 
Ont fait couler le saiig des peuples écrasés. 
L'Anglais^ enviroQué du meurtre et des rwagcs , 
A compté jasiju'ci se» jours par des orages. 
A peine il semble en'tîn goûter quelque répo; ; 
Fast-ilque je l'expose k des malheurs nouveaux ? 
C'est en toi, cher Suffolck , que mon espoir réside. 
Q a Wi remparts de Paris mou intérêt te guide; 
Vole et préviens Warwick ; ne lui déguise ri«a : 
Va*, mon c^UT n'est pu&it pour abaser lé sien; 
Peins-lui tout mon amour, et Upte mon ivresse; 
Et si son amitié pordenne ma folblesse f 
Qu'il élève ses vœnx à fbjmen de ma scBor, 
.QuecenœBddepliisprèsrMiacLcitm»gFaBAar. 
Toujours pMabilion fat s» première idoto ; 
L'amoar u'ert à sesyem qu'un prestige friTole. 
Elisabeth »«r lui n'a point cet ascendant 
Qui semble humilier on cctix indéperrdttnt, 
Qui subjugue le mien trop flexible et trop tendre-; 
A des nœuds plus hritlapssoDorgufiiTrapréteBdre. 
Oui, j'ose l'espérer. 

SUFFOLGR. 

M«i& Louis, irrité 
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De volrT«mprerhymeQ entre vous arrêté , 
Peutdemmâer biem&t rabon de cette ÎDJnre. 

EDOUARD. 

Sans cet hymen-forcé \a paii peut se conclure. 
Trop occupé lui-m^me eo ses propres Etats, 
Il -n'ira poinX ^onpar le si^al des combats ', 
F^meuT pitr l'artiBce et non par la victoire r 
Jaloux de la puissanoe et qod pas de la gloire, 
Ce ppnce malheareux , daqs le sein de la paix * 
Est accablé du soin d'oppriiper ses sujets; 
Et pour assurer niienx la paix ou je l'invite, 
Je prétends, sans rançon, lui rendre Margaerite. 
De Lancastre en mes mains je retiendrai le fils , 
Rejeton dangereux, cher à mes ennemis. 
Toi , ne perds point de temps. 

SCÈNE IV. 

EDOUARD, SUFFOLCR, UN OFFICIER, 

GAants. 

• ^ L'omciBB. 

SEiGKEVa , Warwick arrive. 
lie peuple impatient s'empresse sur la rive; 
On veut voir ce héros trop long-iemps attendu^ 
Que l'Europe contemple, et qui nous est rendul 

(L'ojfjtcicrsort.) 
Il suRjt. Laissez-nous. O ciel! quel coup de foudrof 
Que pourroi*-je lui dire, etque dois-je résoudre ? 



U„,!f.,KCi.)O^IC 



103 LZ COKTE DE WABWICK. ACTE ; , SCEEIE IV. 

Warwick est daas ces lieux! âsoias trop superflus ! 
D'une vaiae prudence à projets confondus ! 
Allons ; à les regards avant que de parottre , 
%mi , viens éclairer, viens affermir ten mai tre. 
Il est sensilile , il aime , il se jugêi.. Ah! ce cœur, 
Qui de ses passions voudroît être vainqueur, 
Qui respecte Warwick, qui le craint el qui l'aime, 
N'oubliera pas, crois-moi , ce qu'il doit k soi-même, 
^ Et que parmi les maifi qui causait mon effroi , 
Le malheur d'être injuste est le plus grand pour' moi. 
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SCÈNE r. 

WARWICK, SUMMER". 
iir A K w I c K. 

J E ne m'en â^feads pas; ces trautporU, cet hommage, 
Tout ce peuple à l'envi volant sur le rivage , 
Prêtent un nouveau charme k mes félicités : • 
Ces tributs sont bien doux quand ils sont mérités. 
J'ai placé sur le trâne uu roi digne de l'être. 
Londres ne verra plus sou méprisable maître , 
Henri dans la langueur tombé presqu'en naissant, 
Et (FuDO épouse altière esclave obéissant. 
Entre deux nations rivales et hautaine^ 
Ma prudence du moins a suspendu les haines t 
Louis ii notre roi vient d'accorder sa soeur. 
Du trftue d'Angleterre & peine possesseur, 
Edouard, par mes soins, ne craint plus que laFrance 
S'eSbrce de troubler sa nouvelle puissance. 
Voilk ce que j'ai fait, Sunfmer ; et je me vois 
L'aiititre , la terreur et le soutim des rois. 

Tous ces titres brilkns vont s'end>ellir eac«re 
Desfaveors dont l'amonrvouscomUe et vous hqnore: 
L'hymen' cf Elisabeth promise Jk votre ardcar... 
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WABWICR. 

L'amourqu'elle m'inspire est digne d'un gcand cœur. 
Sur le point de former cette chaîne si belle , 
L'iui^rét de mon roi soudain m'éloigna d'elle. 
Je reviens l ses pieds plus grand , plus glorieux- 
Quelqu'un vienti c'est le roi qui marche ver» ceslieM. 
Cours chez Elisabeth , mon ame impatiente 
Veut h&ler le momout de revoir mon amante- 

SCÈNE IL 

EDOUARD, WAEWICK, oakbm; 

Vo0 desseias soaat remplis, vos vœux sont satisfaiUi 
SirQ , j'apporte ici llalliance et la paix. 
L'hymen y joint ses nceuds : uae illustre princeW) 
Digue par l«s vertus, dont brille sa jeunesse 
De fonder l'uBÏoD de deux rois tels que vous , 
.. Va traverMr les mers pour chercher son dpoui- 
Louis m£ l'a prgmia; «t votre ami fidèle , 
WarwiiA est trop heureux de vous prouver son le'^ 
Par des soins vigilans, autant que pv son bras 
Stdaiulacour des rois, comme dans ks combats. 

EDOUARD. 

Je sais ce que mon coeur doit de recoiiaoissance 
A ce iièlfl constant qui fonde ma puissance : 
Mais, pour ne rien cacher de l'état où je suis, ' 
Le sofldie permet pas que j'en goûte les tiruitf- 
fe serai , «ans former cette chatne étrswgèrv > 
.AJliédfiLottis, mais noa pu soa beau-frère. 
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ComntaM!... Baigan ■«'■KHiu Mi'a^^qtMV M dwcMiT*.' 
De vos premiers deuein» qui pent tronbler le coon?' 
Quoi l le» onUiez-Tov^T'et la France oKwuée 
Verra-t'elle— 

En nn mot , j'ai cbangé <Ie peng^; 
Je ne pna k ce point forcei>me* seDtimeDJ. 

WAaVICK. 

Mail aongei que Lftni* a reçu vos eermeiit ^ 
Que j'ai leju le» tiens, et queWarwîckpeut^ trr 
K*est pa* un vain garant à* la. foi d« ton mattrc. 

ïiroviaD. 
Si }e roBipt cet hymen entre nvot pr^panE , 
J'en dois cvmptek.LeaU, et je le ûû rendrai :: 
Mai* de ces tristes nceuds mon ame d^toumév 
Etablit ses projets sur uu u^tie Iqfmca^,. 
Il n'y faut plus songer. 

VAIWICK. 

Ekl quels mxads aa^iwd'bui 
Peirrent TOUS assurer ub pUs solide appu>? 
tjiiel traité plus mite? 

Eh quoi! la po&liqne 
Mlmposera toujanrs un fardeau tyrannique; 
Et des lois qu'elle dicte esclave arotatieux , 
]« serai toufours ^and, sans jamais être heureai ? 
Je déteste ces lais , et mou cœi» les abjure. 

WARWICK. 

^u'enteotb-^e! Est-^el'amow qui vous rendroit parjure? 
»4 
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Quoi! de vos eonemûli peine encor vainqueur, 

Le trftDC a-t-il déjà corrompu votre ccen^? 

Edouard , Montant de frivoles tendresses , 

S'est-il dë)à permis de sentir des foiblesses , 

Et parmi les périls renaissans chaque jour, 

Ave»-vou8 donc appris ii céder à l'amour 7 

Ce n'est point & ces trajts qu'on doit vous recoanottrc. 

Un moment k ce poi^ n'a pu changer mon maître ; 

Non , je ne le crois pas ; et sans doute son cœur, 

A Javoix d'un ami, va sentir son erreur. 

EDOUARD. 

(A part.) {Haut.) 

Abl je suis déchiré. Non, Warwick, cette flamme, 
(J'ose au moins m'en flatter], n'a point flétri mon amc 
Et vous devei penser que ce cœur malheureux , 
Ce ccEurfoiMe nue foisj est encor généreux. 
Non , monté sur un trône eutouré de ruines , 
Et des feux mal éteints des guerres intestines , 
Je ne me livrfl point à ces égaremens. 
Des princes amollis lâches amusemens. 
D'ua seaiiment profond j'éprouve la puissance... 
Votre seule amitié me rend quelqnejesptf tance... 
■Warwicki,.Ah! si pour moi... vous saureiinesdessej 
Et vous-même aujourd'hui réglerei mes destins. 

SCÈNE lïl. 



O ci£i..' ^*ce retour aurois-jedÂm'attendre? 
Quel ert ce cliaogemeot que je De puis comprendre 
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Quel objet tout k coup a donc surpris sa foi ? 
t/Le trompé-je7 La reine avance ici vers moi! 
Quoi !-de son ennemi cherche-t-dle la vue? 

' SCÈNE IV. 

MARGUERITE, WARWICK. 

Mon approche en ces lieux est sansdouteimprévue. 
Vous êtes étonné qu'au seiu de mon malheur 
Je puisse sans frémir en aborder l'autçif^ : , 
Mais un motif pressant auprès de vous m'amène. 
Je vous vois revenu des rives de la Seine : 
Et sans doute vos soins achèvent le traité. 
M'apprendrez-voas au motnsqael espoir m'est resté? 
Si l'on finit mes maux, si Louis s'iii\^res>e 
A la captivité d'une triste princesse ? , , 

Auxiotéréts nouveaux, à vous seuls confiés, 
Mon fils et mou époux sont-ils sacrifiés? 

wmwiCK. 
Vous saurez votre sort , il dépend de mon niaitrc: 
Mais ce traité , Madame, est incertain peut-être. 
Ud jour , vous le savez , apporte quelquefois 
D'étranges cbangemeos dans |es projets des rois. 

MAKGUEKITB. 

Edouard ponrroit-il rejeter l'alliance 
Que lui-même par vous proposoit à U France ? 
On dit que dans soo cœur l'amour le plus aident 
Prend depuis quelques jours un suprême ascen^a t. 
Pourriei-vous l'ignorer ? 
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WiHWicK, il pari. 

Que ânit-il que je p«aBe7 
A-t-ilbit de le» fenz éclater Vimprâdence? 

HAfteOBBITC. 

On dit pins j etpent-étre allez-vous en douter; 
Od dit qne cet objet , ^'il eAt dû respectev, 
Devoits'unirbiABtAt par im nosud [dus prospère, 
Au plusgTBui] des ^eniers qu'ait produit l'Angle ten 
A qui m^me EdMârd doit toute s'a grandeur ; 
Qu'Edouard làchettenc trahit son bienfaiteur; 
Qt]e,pourpnxdesDntèIe et d'une foi constfintey 
II loi ravit tn&a M femme et son amante. 
Ce sont-Ià ses'projets, servoeni et son espoir ; 
Et c'est EQfaBetii qi^ll ^use ce soir. 

irAaVICK. 

dûabetlit Acielf Non, jencpuislecroire. 
Le roi conserve encor quelque soin de sa glbim 
OnaV^tp^'^cepoint, Tâche, perfide, ingrat; 
11 ne veut point se perdre, et lùi-méme , et l'Etat. 
Il sait ce que je puis ; H connoU mon courte ■. 
Edouard jusque-là n'a point poussé l'outrage-; 
Il ne l'a pas os^. 

MlH&trZSITE. 

Bientôt vous-cosnoïtreE 
Si j'en crois sur ce point des bruts mal assuré»; 
Kent^.... 

■WAtWrcK. 
3t pdis du moins soupçonner votre haiiîe. 
Yipui voulez qne vers vous la fureur me ramène ; 
Von» venez dans mon GCeur enfoncer le poigAftrd... 
Hais la confuùon , le trouble d'Edouard— 
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De tant d1i^atitn<le , 6 ciel ! est^a capable ? 

HAaarEKiTE. 
PonrquM troRveriez-voug ce téài mcroyaUe 7 
liorique l'on a tr»hi son prince et wn devoir, 
ToiUi , voilit le prix qu''oD eu doit recevoir. 
Si Wanrkl edt suivi de plus juste» maximes , 
S'il eût cherche pour moi des exploit» ïëgitimet^ 
II..me coDaoit assez pour croire que mon cœur 
D'un plus digne retour eàt payé sa valeur. 
Adieu. Dans peadlnstansvouspourrBzreconnaitre 
Cequ'a prodnitpour voualecitoix d'un nouveau nu! tre. 
Voua apprendrez Uentdt qui von» devient servir ; 
Youa apprendrez du moins qut voi» devez balr. 
Je rendsgrâce aux destins :oui , leur faveur commence 
A me taire aujourd'hui goAter quelque vengeance^ 
Ej j'ai vu l'ennemi qui combattit son roi 
Pani par un ingrat qu'Hservitcontr&moi. 

SCÈNE V, 

WARWICÏL 

Jx rejette tm soupçon peut-Jtre l^ttime... 
Ah ! mon cœar d'»! pa» fait pour concevoir hd gtîiim. 
Je n'ai pas dû penser, ^and j'allois te servir, 
Que nrao Ai , mon ami fâ|t prêt li me tralui, 

.. >. SCÈNE VI. . . 

WÀÏIWICK, SUMMER. , . 

' ' ' ■ SVMVtX. 

. OiERii-7E annoncer ce que je Tiens d'apprendre? 
Elisabeth... 
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Arrête, Ah! je crains de l'entendre. 
Tii viens pour coofiriiier ces horribles réciis... 
£h bien l Elisabeth ?... Achève, le frémis. 

SUKKEK. 

Elisabeth, Seigneur, va vous être ravie. 
C'est d'elle que j'ai su toute la perfidie , 
Les inOigaeB complots préparés cootre vous. 
Edouard veut ce soir devenir son époux ; 
Et son père, ébloui de ce rang si funeste , 
Abandonne sa lîlle aui nœuds qu'elle déteste. 
Elle cherche l'instant de vous entretenir. 

WjIEWIC». 

De cet excès d'horreur je ne puis revenir. 
Allons, je ne prends plusque ma rage poiirguidej 
Et je veux qu'Edouard... Je l'almois, le perfide! 
3e sens pour le haïr qu'il en coûte à mon coeur- 
Peu t-on porter plus loin la fourbe et la noirceur? 

Une peut sans vous [ierdre obtenir ce qii'ilaimej 
Il doit vous redouter; redouleE-lelui-m^me. 
Si de vos interôtt vous écoutez la (oi... 

WIRWICK.. 

Que d'affronts réunis ! Etoient-ils faitVpour moi? 
Ab! qu'un vil courtisan, qu'un père impitoyable 
Envers sa fîlle et moi se soit reddà coupable, 
Qu'il ait ccmtu l'espoi^, en me manquant de foi. 
De briller près du trône & cAlé'de son roi ; 
J'excuse avec méprjs:sa basse complaisance; 
Je le dédaigne trop pour en tirer vengeance. 



m, Google 



' ACTE II, SCÈKX VII. 17r 

Mai» que, plus ciiminel et plus lâche en eTet , 
Edouard saas rougir... Il le veut... C'en est fait. 
O toi , par ton amour à mon sort encbajnée, 
O chère Elisabeth à mes vœux destinée , 
Cieux, témoiasdcs transports de Wamick outrage, 
Je jure ici par vous que je serai vengé ; 
EateadeE )e scrmeut que ma bouche prononce, 
Sigoal aâ'reiiiL des ipaux que ma fureur annonce. 

SCÈNE VII. 

WARWiCR. ELISABETH. 

Wastvicii. 
AaiMatUme, venez enfiammer mon courroux; 
Monamour, ma vengeanceavoieut besoindevoua. 
Tous deux en vous voyau t s'irritent dans moname. 
J'ai su de mon rival l'audacieuse flamme, 
J'ai su tous ses projets ; et je counois trop bien 
Les vertus de ce cœur qui trioinpha du mien, 
Pour croire qu'il ait pu, s'avilissant lui-même, 
Sacrifier Warwick à la grandeur suprême. 
Un lâche à son amour alloit vous immoler ; 
Mais je suis près de vous ; c'est ïi lui de trembler. 
Le ciel m'a rameiié.pour prévenir le crime. 
Necraignezplus qu'ici son pouvoir vousopprime. 
C'est moi qui vous dt^fends.nioi qui veillesur Vous, 
Moi qui suis votreappni', votre amant, votreëpoux, 
Votre vengeur encore ; et vous allez connoître 
Si Warwick. aisément estle jouei d'un traître , ' 
S'il est ou dangereiTx Ou sensible à demi. 
S'il confond un ingrat cornme il sert un ami. 
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De mon pï Wj il ett vrai , F ininste tyrannie 
A cet tristes iiena a condamné aia vie^ 
Et mon coeur loin de votis , vous adressott , bé)a»! 
Des regrets itâpuissMisqiie vous n'entendiez pas. 
Je demandois Warwick : dans mon impatience 
Ma VOIE vous appelok des rives de Ja France, 
Et votre E^aabelh, dans- l'horrènr de son sortr 
Au dé&ut de WkTwick e&t implovë la mort. 
Enfin je vou» revois, vous essuyez mes larmes, 
J« BB pois cependaat vous cachet m«» alarme*> 
Je crain» quQ ïe transport de ce emax indomté 
Avec trop d'imprudence ici n'ait éclaté. 
On ne peut d'Edonard ignorer les téndrewes. 
Les maîtres dej-bumainscacbent-ils leurs foiblesse»? 
Toujoars des yeui perçans sont ouverts h la cour. 
Croyea qn'instiaîts déjà de ce fatal amour, 
T'Es détracteurs secretâ, vous eu avei sans dootc, 
Teotent sur vos dtJbris se frayer one route; 
' Et pour perdre un hiÇros toujours craint ou bai, 
U suffît d'uD roi foiUe et d'^un Iftcbe enaemi. 

Mei,garder le silence! et pourquoi me contraindre? 
Quandjesuifroffensé, c'est moi qweron doit craiudtC' 
Et que) ^ril encor ponves-vous redouter? 
Vu pouvoir i^ue j'ai fait peut-il nv'épouvanter? ' 
Me verrai-je braver aui yçpjx de TAugleierre ? 
Ou dira que 'WarTriek/si vanté daas la guerre. 
Ce mortel renommé , fameux par tant d'explortSy 
Qui eréa, ^ui iervit , qui détruisit dos^rois , 

bifidéle 
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lofiilèle'à >a gloire «atant qu'à sa tenilreue , 
N'a su ni conterverni venger ta maittettc.... 
Je rougis d'y pen>er...KoB, non ; je ptus «dcot 
Disposer de l'Etat et commander an .sort, 
A LancBStre-abattn rendre son héritage , 
Renverser Edouard , et briser mon ouvrage. 

Warwick... Ah! cher amant! IMIasIilm'est bien doax 

De sentir & quel point je pais régner sur vous. 

C'est mon seul intérêt que votre amour embrasse, 

Cest pour moi qu'iHVémit, c'est ponr moi qu'il menace. 

A mxin coeur -éperdu vous-rendes le repos, 

Eh! coDDCHt-on la crainte k cAté d'un héros? 

Mais pourquoi présenter IriÉM ame attendrie 

Le spectade effrajant de*W^ de ma patrie? 

Quoi 1 ne ponvez-vous rien sur le c£enr d-'Edonard , 

Sans aller de la guerre arborer l'étendard ? 

Un ami tel que vous u'a-t-il pas droit d'attendre 

Quesaprésence seule... 

WAaWIGS.. 

Eh ! qu'en pais-je prétendre? 
Ifa-t-il pat devant moi hautement abjuré 
Cet hymm glorieux par moi seul préparé ? 
11 suit aveu^ément ses amoureux caprices. 
Envers meî, s'il se peut, comptes ses injosticei» 
£tle>crimes d'un cœur h. sou amour soumis, 
Foiu- qui tous les devoirs semblent anéantis. 
Tandis que loin de vous, ponr liù, pour sa puissance, 
Je m'expose aux tounnens d'u)ie cruelle abs^ice. 
Que {ait-il cependant? Comment- m'a-t-il traité? 
Itmerendlejouet de salégèreté; 
tiÔEiLToiiiE. Tome xxviiu iS 
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Il me fût vainement engager ma parole.. 
Et signerun Iraitd frauduleux et frivole. 
C'c^t peu..: jjui cbouitril ecHa pour m'outragera 
Non, sans fftf mir «ocor, je ae puiis y songei;. 
Ceit l'db^t, le<eul^ien dont moa tme eet, jalouse, 
E.e pm de mes travaux, c'est vous, c'est monépwse. 
Ah! cet eochainemeiit*, ce tissu de noirceurs 
Ajoute à chaque instaDtk mes. justes fureurs. 
II en vecra VeSet, il faut qu'il soit terrible : 
iesui8,'je«uiseucarce\y^arwi(JL iavJndbie^ 
J'ai pour aioil'éqoitë,jiLon Jiomet mes cxplqîu; 
Je paT<ritrai dansLondcej.oD.eu^endrajnaywx- ' 
Ou verra A'an càtë l'appui de l'Angleterre, 
Warwick detes ûMMii dem>tHlat>t4e lalaine, 
Indigna des affrofl^n'ils'a pas mérités , 
£t4leJ!ÎDgrat Yorck contaut les Hchetés ; . . 
£t derauire,Aa verra, confus en.ma préieooe, 
Edooardanx graudeua port^ par ma vailUoce^ 
Qui, japf m*^, dans l' exil oulacaplivilé, . 
Cacheroit sa misèce et son obscurité. 
Cepeupleestgé^ërçux, il m'aime, et fonm'oSTeaset 
Entre Êdouai-d et mai pensac-VM» qu'il baUBCS? , 

Ecoutet-moi, Waiwick : Votre cœur ulcéré 
Daiis ses eraportemens est peut-être égaré. 
Je ne puis croire encore Edouard ^DAexible<; 
Ala gloire, aux vertus, vousi'avez vu^ensibl». 
Sans doute ^ se sait pas, eu demandant ma foj, 
Combien ce joug brillant seroit affreux poux auà, 
Mes Itir mes n'ont coulé que sons les yeni d'un père; 
J'ai craint de trop braver les traita de^acolèxej 
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Si devant Edouard j'euste attesté nos nœuds ; 
Si î'avoîi avoué que ce cœur généreux 
Se plaît k préférer, acceptant votre hommage , 
Le héros bieafaJiteur au prince sou ouvrage > 
, Et.qtte fier de s'uqij à vos nobles destins, 
Il voit dans son amant le premiei- des humains. 
Itfais j'oserai parler, «n^aiira incs promesses; 
J'avouerai sâps rougir l'excès de mes tendresses; 
J'avpuecai que l'instant où j'irois à l'autct 
Seroit pour moi l'arrëtil'jin malheur éternel. 
£tque].hoiumeîmplaciible,-ensa,rage inhumaine, 
Au defaut.de J'amour \;eut mériter Ja haine, 
£tiS'asfturer du moins cet horrible plaisir, 
De déchirer un cœnr -qu'il n'a pu cQaquérirJ 
ÏÀJouard', crcyez-moi , n'a point ce caractère. 
Laissez de vos destins ma voix dépositaire; 
Laissez-moi balancer les vreai de deux grands cœurs. 
iQue Warmickf'modérant.sea bouillames fureul-s, 
Dépote «ntre vaes mains , s'il.daigne ici m'en croire, 
L'intérêt de-sesfeux^t celui de ta gloire. 

wiaWiCK.. 
ï^douard, jelevois, ne vous est pas^onou. 
Dans le fond de^on cœur j'ai déjà tout perdu. 
Peut-être dès long-temps je liii portois ombrage. 
Jùi rompant nn traité dont j'ai fait mon ouvrage. 
Il ptëtend annoncer ma chute au pauple anglais. 
Mon absence aux complots onvroit an hbre accès; 
De ceux qu'on a formés je reconnois ta trace ; 
C'est ainsi qu'k la cour commence la disgrâce. 
Je prévois tous les coaps que je vais essuyer. 
Déchoir du premier rang, c'est tomber au dernier. . 
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A. de pareils revers la fortimeestBoumise, 
Et peut-être déjà ma tiépouille est promise. 
Mai j cet e«poir encor peut être coLfondu; 
Je ne tomberai pas «ans avoir combattu. 
L'Anglais indépendant , et libre autant que braTc, 
Des caprices de rour ne fut jamais esclave. 
Hous ne l'avons point vu régler jusqu'à ce jour 
Sur la laveur des rois sa haine ou son amour. 
Contre <ta tel préjugé son ame est aguerrie ; 
Souvent contre le trâne il défend la patrie. 
Ses rois le savent trop. Ce peuple citoyen 
Osie attaquer leur choix et soutenir Icsien. 
Nul h ses souverains ne rend autant d'homntags, 
Mais sous ces vains respects consacras par l'nsage, 
Il garde une fierté qu'ils craignent d'éprouver; 
Illes sert k genoux , mais il sait l€s braver. ' 

ELISABETH. 

Oui, je saisce qu'il peut ; que deinaus, que decriloO 
Produiront des fureurs qu'il croira légitime» ! 
Préyenons ce désastre , et ne présentez plus 
Un a^nir horrible k mes sens éperdus, 
Laissez~vôus désarmer k ma voix suppliante , 
Et cédez, sans rougir, aux pleurs de votre amsn'^- 

Eh bien ! vous le voulez , et pour qnelqaes mM»^ 
Je suspendrai l'ardeur de mes ressentiment : 
Vous seule sur mon ame avez pris cet empire. 
Mais si , n'écoutant rien que l'ardenr qui Viaapi^i 
Edouard' aujourd'hui persiste ^ m'outrager, 
, Je ne le connoîs plus , et je cours me venger. 

F(K DU SECOBD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

MARGUERITE, NE VIL. 

1 ouT semble confirmer l'e^'ir doM {e me flatte. 
Entre mes ennemis dëjà la h4iae éclate. 
Warwick est furieax , et moa adresse encor 
A su de son courroux échauffer le transport. 
Je saurai faire plus ; je saurai le conduire. 
J'ai frémi d'un projet dont on vient de m'instruire. 
Il veutvoir Edouard : ce £mlentretien 
Ponrroit (méantir.mAD ecpOîr etle ûra. 
Le comte est violent, etsa superbe. andaco 
JBnUe de prodiguer l'injure et la menace : 
Mais contre on ennemi c'est peu de s'emporter; 
Je veux qu'il le dëtnùte an lien de l'insiilter, 
Et ne se livrep^ , tkos sa êère imprudence , 
Au plaisir dangereux d'annonc« la vengeance. 

KETIL. 

Peut-il , de toi unis k peine seconde , 
Renverser no pouvoirque Ini-méme a itmdé? 

Ta, ponr renouveler nos sangtaotet qoeieile», 
Un soulBe peut encor tirer des étincaUet 
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Du feu qui vit sans cesse au seia de ces cliinq,t8 , 
Et qu'ont aourri trente ans de baiae et de combat». 
Oui , de Lancastre ici le parti peut reoatlre. 
Ce dangereux sénat qui y£ut parler en maître , 
Mais qui du plus heureux suivant toujours laloi, 
Trembloit devant WarTick,eaproscrivaDt son roi, 
Qui n'a su qu'outrager une reine impuissante , 
Fl^chiradevantmoîrS'ilme To^ ttiompitaate. 
Le farouche Ecossais , que l'on vent opprimer. 
Qui contre ses tyrans est teat prêt à s'armer, 
£t du haut de ses monts , contre un joug quiTofifliise, 
I^lte et défend eucor sa fière indépendance; ' 
Ce peuple' qu'en secret je soulève aujourd'bni^ 
■ Ames juste» dttseins prêtera son appui. 

BETIL. 

Mais l'Anglais fatigué de discorde et, de gaerre» 

ltAa&I^EaITX. 
L' Anglaii ne peut goftter qu'âne paiic passagère : 
Ne crois pas qu'Edouard triomphe impnoémeni. 
Mets-tei devant le» yens l'aSceux euchatneHfciit 
De meurtres, de forfaits, dont la guerre civils' 
A, depuis si h>ng-tempi, épouvanté cette île. 
Songe au aaag don t nos jeux ont v« couler des flots , 
Soiislelerdessoldals,soùslererâesboarreaux} 
Vois d'un deoil éternel l'Angleterre couverte, 
Ou ^un père ou d'un iils chacun pleure la perte. 
Tons nés pour la vengeanceen Bourrissent req)oirf 
Et pour enx en naissant c'est lepremier devoir. 
Que le dirai-je enfin ! le sang et le ravage 
OifteaduTcice peuple, ontlrrité sa rage, - 
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Et par de longs combats au carnage exereé> 
Il conserve la sois du aaog qu'il a versé. 

Ainsi donc de Wanvick si long-temps ennemie, 
L'intërét vous rapproche et vons r^oncilie. 
Votre cceur, «a^gé dans sei nouveaux projets , 
Anroit-il oublié les maux qu'il vous » faiu ? 

Non. J''ai par (é ttràihetr appris h me eonâraindre,' 
' Je sais cacher ma baiae , et ne sais point l'éteii^dre. 
Si Warwick a ujour d'Îlot, poar se venger dn roi , 
Veut relever Loncastre , et s'unir orec-mM ^ 
}e sais apprécia: ce retour politiquie. 
Je ne souffrirai point qu'un sujet desp»tiqu«, 
De FEut avili bravant toutes les lc« , 
Ait le drïii« insotent d'^'dUvdnter ses rois , 
Ki qu'en servaM Sén iliBÎtrç il apprenne ii lui nuire. 
Edouard aujourd'hui Suffit pbUr lû'elB instruire. 
Je ne puis oublier cet exemple récent; 
Et je sais comme on traite an sujet trop puissant. 
Maïs on vient , et "Warwick sans doute ici s'avance. 
C'est le roi : viens , NevQ; évitons »a préieuce. 

SCÈNE II. 
EDOUARD, SUFFOLCK, gaiCBeb. 

■ ]iDOVAItD. 

Tu le vois , dormais tout espoir est perdtt> 
Par des «nporteiiiene Warwick a répondu. 
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Tout(ertàm'irtït«r,et mon chagrin redouble. 
Ne ponrrai-je k U fin sortir d'nn ti long trouble? 
Il faut m'en d^vrer. Que l'on nous laisse ici. 
Qu'on éloigne surtoat Warwick Ciel! 

SCÈNE III. 

ËDOCARI), WAÏIWICK, SUFFOÏXX, cabde*. 

WARVicK., entrmu bnwjuemént. 

Le voici. 
J« ne m'altNidoii pu, Site, que la fortune 
Dàt TOUS rendre û tAt ma préteoce îinportaiie } 
QuQ jamais contre moi le courroux du destia , 
Pour pr^arer ses traiti, empruntât rotre maiD. 
Je n'ai pn le peiner; je n'ai pu le comprendre : 
Enfin de votre part il m'a fallu l'apprendre. 
Cest aioi) que par tous je suis récompense I 
YoiUi le dort brûlant qui me fut annonce , 
Ce bonheur et ces jours de gloire et de délices, 
Apatiagv éclatant promis à mes services ! 
Rappeles-vousicice jour, ce jour affreux. 
Ce combat si funeste tX ces champs nulbeureaz , 
Oii, du destin cruel éprouvant la colère, 
Sur des monceau'x de morts expira votre père, 
fout rouvert de son sang , et combattant toujours, 
Le fêlées ennemis ailoit trancher vosjours- 
Je volai jusqu'à vous; je me fis un passage; 
Mon bras ensanglante vous Sauva dit carnage; 
Et bient6t sur mes pas, aidé de mes amis, 
De vos guerriers vaincus j'assemblai les débris. 



iK Google 



ACTE ni, tCBItE m. l8l 

a Warwick, me di»ieE-TDus, piendisoin de ma jeunesse : 
» G'ettdanstes maÎDS, Warwick, qaeledestinme laisse. 
» Sois mbo guide et mon père, et je serai toafili. 
a Conduis-moi verïce ti6iie où je dois être assis. 
» Viens, Gombatt, etsoissiirquemareconaoissatice 
■ Te fera plusquèmoîiouii'de ma puissance, i 
Tels^toieot vos discours; je léseras, et ma main 
S'arma pour vous venger, et changea le destin. 
Je vis fuir devant moi cette reine terrible. 
J'acqnia, en voua servant le titre d'iuviadble. 
Sans doute qu'à vos yeux de si rares bienfaits. 
Ne pouvant s'acquitter , passent.pout des forfaits. 
MaisdumoinienverBVousje n'en commis pointd'aatres: 
Je fr^mîrois ici de retracer les vôtres. 
Vous avez tout trahi, l'honneur etTamitié. 
Ingrat l et c'est aiosi que vous m'avez payé. 

EDOUARD. 

Modéret devant moi ce transport qui m'offente; 
VanlezmoÎDivoseipIoits ;f en comioisf importance: 
Mais sachez qu'Edouard, arbitre de ion sort , 
Auroit trouvé , sans vous , la victoire ou la mort. 
Voua n'en pouvez douter : vous devez me connottre. 
Eh Iqoelssont donc enfin les tor(> de votre maître? 
Je vou^romis beaucoup : voua ai-je donné moins ? 
lie rang oti près de moi voits ont plaçâmes soins, 
L'éclat de vos honneurs, vos biens, v otrc puissance 
Sont-ils de vains effets de ma reconnoissance? 
Il est vratf j'ai cherché l'hymen d'Elisabeth: 
N'ai-je pn &ire au moins ce qu'a fait mon sujet? 
Et m'est-il défendu d'écouter ma tendresse,' ' 

Debr&Ierponrl'<^jet oii votre espoir s'adresse? 
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Que DM tflprocfaez-voDi? Suû-je injnite oa crûel? 
L'ai-je, coBome un tyran, tâït tralaer à l'aotel? | 
Jemesuis, comme TOUS, efforce de lui plaire; 
Je me iii)»appa7^ de l'aveu de son père; ' 

fai demandé le ùen ; et , i^il fedt dire pliHf ' 

Elle n*a point encore expliqué ses refus., I 

Ijaissez-moi jusque-l^ me flatter que ma ûa/taaxit 
Qae messoins empressé», n'effeiMent point moir amc^ 
Et qu'un cœUr i^m àa T6tre a nérité les vœAx 
Peut être, malgré voui, sensible à d'autres feax. 

WABWICK.. 
QDand Tons n'amies paa sa , paisqn'il faut voua rapprendre , 
Que nos cœurs sont unis par l'amour le plus tendre,' 
J'arois cru, je veux bien l'avouer entre dods. 
Avoir acquis des droits assec paissans sur vons^ 
Poorne vous voir jamais essayer de séduire ~ 
li'objet qui in'BSnpIarre,ei te seul où j'aspire. 
le me suis bien trompé; je le Tois : mus enfin , . 
11 reste k mon amour an espoir pltis certam. 
Sur le choix de mon coïor vous pouvez entreprendre; 
Je dois en convenir : mais je puis le défendre. 
Vous n'ave£ pas pensé sans doute qu'aujourd'hui 
Xj'amante de Wàrwick demeurât sans appui. 
Jamais EGsabeih ne me sera: rarie , ' 
Ou vous ne robtiendrcE qu'aux dépens de ma rie. 
Jamai» impunément je ne fus offensé. 

Jamais impunément je ne fus menacé > 

Et si d'une amitié qui me fut long-temps chère 

Le souvenir encoi a'arié toit na colère , 
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Voua en aoriei déjk ressenti le* effets... 
Peut-être cet effort vaut Mul tous vei bienfaits. 
Ne poussez pas plua loin ma Imr té qiù se laesB , 
Et ne meforcezpasàpnnùretre'audfcce. 
Edouard pent d'un mot vengei «es droits bleisé»; # 
Et fdt-il vetrjB enVrage, i} efrk «oi : c'esb assez.- 

WARWICK. 

Ouij j'aurois d& m'attendre ^ cet excès d'injnre : 
Toujours le sang dTorck fut ingrat eb parjurey 
Mail du moins... 

# Cen est trop. Holà , gardes , à mot. 

■ {Ils environnent fVarVt^k.'i 

WABWtCK. 

liicbes, n'avancée pas ; craignez Warwick. Et toi. 
Toi qui me réservois cet horrible salaire» 
Immole le guerrier qui' t'a servi de père. 
Prends ce Ebf de ma main ; frappe un cœur que tu hais :' 
Ta, tu peux d'un seul coup payer tous mea bienfaits. 
Fra[^«, dis-jfl. 

( H Jette sonépée attoe pieds da roi. ) 

SCÈNE ly. 

ÉDOrAJM), -WiRWICR, ELISABETH, 
SUFFOLCK., aumia, 

ibisiBBTa. 
Qvivois-ie?0 ciel! O jour funeste! 
Hélas ! par vos venus, par ce dcl que j'atteste. 
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■ 04 I-E COMTE DE -VIKWUK. 

Ecoutez-moi , Seigneur... C'est moT <{u'il ù.a% panir 
De cet triste* dèbaU qne j'ai dà prévenir. 
Oui, j'aaroiidûplua t6t, vou« découvrant mon ame 
Etoufl'er clwii la vAtrc une imprudente flamme ; 
£t gi l'amour, hëlas ! voui soumet à sa loi , 
Ah ! vous devei sentir ce qu'il a pu sur moi. 
Oui, j'aime dans Wanrick ce vertueux courage. 
Dont je l'ai vu pour vous i'aii'e un si noble usage; 
Mon coeur, dans ce penchantpar vous-mèioe affermi, 
Dans cet illustre amant chérissoit votre ami. 

VrABTriCK. 

Vous croyez l'atteiwlrir; vous vous trompez JladamCj 

Cet aven , je le vois , irrite encor sou ame ; 

Et livré tout entier à sa fuueite ardeur. 

Il vondroit accabler sou triste bienfaiteur. 

Il voudroît h l'autel vous tramer tur ma cendre : 

C'est mon sang qu'il lui faut, qu'ilbrùlede r^andre. 

Mais avaut qu'à vos yeux il puisse s'y plonger, 

Il doit craindre peut-étre encor pins d'un danger. 

Adieu. 

(7/ sort.) 

S C È N E V. 

ÉIWUAM), ELISABETH, SUFFOLCK, 

GARDES. ^ 

BDOrABD, aux gardes. 
SviVEz ses pas, allez , et.qu'on l'arrête ; 
Qu'on l'enferme à la tour. 

Quelvrage s'apprête î 
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Qa*aIl«z-voiu ordonner? Qu'allez-roni' faire, Aciel? 
L'amoià tftoit-il fait pour vous rendre cruel? 

EDOUABD. 

"Non. 3e veux provenir une révolte ouverte ; 
Je veux gon châtiment , et ne veux point sa perte. 
Votre ccear devant moi s'est pour lui déclaré; 
Le mien est par vous deux tour k tour déchiré. 
Bravé par un sujet, et haï de vous-même , 
J'aurois pu tout permettre k ma fureur extrême. 
Peut-être j'aurois dû dans son coupable sang 
Laver l'indigne affront qu'il faisoit à moa rang. 
Mais moncœurfrémiroitd'uD transport si féroce; 
' L'amourne m'apprend pointcette vengeance atroce, 
Et dans les mouvemeus dont je suis combattu, 
Je sais entendre eiftor la voix de la vertu. 
Voua le vojfez , Madame ; et du moins votre maître, 
S'il n'est aim^ de vous , étoit digne de l'être- 

iblSAIETB. 

Eh bien! si la vertu commande k votre ccetu*, 
De vous-même anjourd'hui laàiet être vainqueur. 
Oubliée d'nn amant l'imprudence excusable. 
Ah! Warwick à vos yeux peut-il être coupable ? 
Et ponrriee-vous ha'ir un héros votre appui ? 
S'il vous ose outrager, soyez plus grand que lui ; 
Osez lui pardonner : pour punir une offense 
La générosité |>e ut plus que la vengeance. 
En excusant ses torts, en lui rendant son bien , 
Faites-vous applaudir d'un cœur tel que le sien. 
Songes que sur l'amour cette illustre victoire 
An-demi» de jYarwick élève votre gloire, 
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1155 LC «OMTC DE WABWICK. 

Etmefait'ii jamais une.bien chère loi 
D'adoré mon amant et d'admirer an i«i< 

ioouAfiD. 
Qui 7 nuH ! lorsqu'il D sujet me braveet me 
J'irois récompenser ^a criaÛDielle audaoe l 
Moi , je pourvois icî.^ 

SCÈNE VI. 
EDOUARD, ELISABETH, SUFFOLCK-, 

CAUSES. 
^OFFOICR. 

Le comte est arrêté. 
Même ea obéissant il gardoit sa fierté. 
Ses regarda menaçans app^gjfcjjtla vengeance. 
Il a juiv.i mes pas dans uoe morne silsjice.: 
Mais ce peuple gui r^me, et dont il fut l'appui, 
Faroissoit murmurer et s'émouvoir pour liû. 

^DouABD, à Elisabeth. ^ 

£h lien ! vous l'entendes , et le sort implanabi« 
Ajoute & u/ut moment à l'horreur qui uf'accalHe. 

<^ Sufo/ck.) 
J'en saurai triompîier. Va , ne crains rien pour moi. 
Si Londres se soif levé , il connottra son roi. 
De mes gardes ici rassemble les coliortes , 
Et que de ce palais ils occupent les poMes. 
L'audadeux Warwick espère Tainenaent 
M'épouvanter des cris de ce peuple insolent. 

' {M Eiiiabdk.y 
Vous ne'le verreE point f emporter sur sos maître. 
C'est cet amour fatal que yotts 8V«z fah oaître , 
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ACTE IM, S«ÊltE Vï, 167 

<jifi , reiDplissaiit un cœur de vous senl occupé , 
]^poisonae les traits dont le sort m'a frappa 

ÉLISABETB. 

11 faut tout réparer : cet eft'ort est possible. 
Plus que vauE4ie pensez, ce moment est terrible. 
2jaisgoQ«'là cet «mour fait pour vous aveugler; 
Vn plus grand intérêt me force à vous parler, 
^est cttlui de l'Etat : uneTCine ennemie. 
De vos divisions déjà trop avertie , 
Va sur votre ruine élever-ees destins; 
£ll,e atti^ les feus ajlumés par vos mi^înE; 
Sa haine vous poursuit , sa fierté vous menace , 
Et j'ai vu sur son front l'espérance et l'audace- 

. De vingt mille proscrits les malheureux enfam 
Sont prêts k la servir dans ses ressentimens. 
ïls entendirent Tons , au jonr de leur naissance^ 
Autour «leieursherceaniiB cri delà vengeance; 
youlez-vousjeur donner un chef, un défenseiir, 
(Réunir Margueple à.son Ser oppreMeur? 

. M'armei point un guerrier que ce peuple idolâtre i 
Oaîgnei de rappeler surxc sanglant théfttre 
Des spectacles affreux et des «cènes d'htMTear. 
£raigaei,ppur satisfaire un instant de furear, 
De rouvrir aujourd'hui des blessures récentes , 
Que déj^ vous fermiez de vos mains bienfaisautes. 
'Warwick a trop sans doute écouté son courroux, 
Mais il ne voue hait point, il est encore ii vous; 
Et dans l'emportement d'une ame Hère et tendre, 
Le code Famâtié semb1oit.se faire enieadre. 
Se cours auprès de iui ; je lui ferai sentir 
Qu'il/est tr<^ oublié, qu'il doit >e repentir. 
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ISO LEGOHTEDEWACIWII.K..ACTEIU, BGEKEVII. 

Je lui rappellerai qu'Edouard est son maitre ; 
Vous, de vos passions loagei du moius à l'être. 
Sougei quels ennemis vous' allez déchdner. 
Si mes soJDS sur vous deux ne pouvoîeut rien gagna 
Par vous deux de l'Etat la perte se consonuoei 
Mais i'atteodtd'uD grand roilagrftcedSiugraudlioiiil 

SCÈNE VII. 

EDOUARD. 

Et c'est donc là le cœur qu'un sujet m'a ravi ! 
Possesseur d'un trésor qu'en vain j'ai poursuivi , 
A son triomphe encore il joint tant d'insolence! 
C'enesttropd'outrager mes feux et ma puissance: 
11 verra qu'Edouard, instruit d<#tous ses droits , 
S'il n'a ceux des amans, ddlendra ceux des rois. 



FIN DD TROISIEME IGTB. 
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ACTE QUATRIEME. 

( L> acèae esl dans ta prison.]- 

SCÈNE I. 

WiRWICK, seul. 

Joi7iiafrreuz,)Ourd'opproI)r«IApritviiigtan« de gloire, 
Quoi! je suis dans 1^1 fsri! ab! raurois-je pn croire, 
Qu'Edouard ^ se portaot k ce terrible ëclat , 
Etposeroit ainsi son trâne et son Etat? 
Que âtS'ie?tlcouaoit mieux ce peupteetsafbiMesie. 
ï^t-ce ainsi que pour moi son lèle s'int^esse? , 
yient-il briser mes fers ? M'a-t-il vengé du roi ? 
Londre autant qa'Edooard est ingrat envers moi. 
Cn jour, up jour pent-^tre,aveç plus de puissance- 
Malheureux! dans les fers peot-oacrier'Vengeancc? 
Il me semble k ce mot que ces murs odieux 
M'accablent de ma bofite et repotaseat mesvixax; 
Et mes cris, en frappant ces voAtes effrayantes. 
Les fatiguent en vain de plaintes imptussaates. 
Mais quel ressouvenir vient m'étonaer soudain! 
Quel changement, &ciell etqœlsjeax du destin! 
Pour l'orgueil des humains leçoo'rare et terrible l 
C'estdans ces mêmes lieux, dans cette tour horiibi^'^ 
Qu'à Vivre dsAs les ters par mot sent con^maé 
Le malheureux Hebl-i langaît abandonné. 
iC 
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I9«» tl COKTK 01 WIBWICK. ' 

'L'oppreueur.ropprimén'oatpluiqu'unmêmraMt 
Hélas ! diras son màtheiir il «t calme et Iranquille; 
Il est loin de penser qu'un rever^ pleîa d'horreur 
Ëuchaîae près de loi son superbe voinqueiu. 

SCÈNE ÎI, 
WAAWIGK, SVHMEB. 

TTAKWICB. 

QuK voîs-je ?5e pent-il 7£h I quel bonhcar exbémel~. 
Qui t'amène eacetUeiix? 

L'ordre du roi lui-m^e. 
Je l'alKircle en tremblant; Elisabeth eu pleurs 
Faisoit parler pour vous la voix de ses douleurs, 

• Voire ami, mVt-il dil, peut mériter sa grSce; 

• Mais il faut qu'il apprenne à ffrfcbir son audace. 
» Allée t'y préparer. >... Je n'ai point su, Seigneur, 
A quel point jl prétend abaisser votre cœur, 
JalecooDois, ce cœur, etje sais qu'on l'outrage: 
Je ressens tous vos maux ,' comptez sur mon cooragt; 
£lew£prês de voHS, nourri dan» les combats, 
Oii j'appris si souvent à vaiucre sur vos pas, 

,A quelque extrémité que le destin voushvre^ 
Mon sort est d^êtreà vous; ma gloire est de vous suivC' 
CoDUBandez, j^e vous sers. 

WAH^ICK. 

Ami, ta vms mon Mvt, 
J'ai trop raivi {leat-é lr« an indiecret uanaport , 
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ACTE IV, ICERK II. JQI 

Auxyem d'uo prince ingrat, forfait in^xcntable ; 
Mais tu sais qui de nom e$t en effet coupable, 
ToFckm'a tout ravi jusqu'à ma liber té. 
li'afiront que je rejoig fait gémir ma fierté. 
Dé)à le désespoir dont mon ame eit saisie 
Eât épuisé ma force , edt cpnsuméma vie, 
Si la vengeance avide , et ti chère k mon cœur, 
K'eAt ranimé mes sens flétris par la douleur. 
Ab ! comble cet espoir qui consolé mou atue , 
Cher ami; remplis-toi de l'ardeur qui m'enflamme : 
Cours embraser les cbars de ce peuple incertain; 
Ta, retrace à leurs yeux l'horreur de mon destin. 
i>is que des fers houteux enchaînent ma vaillance, 
. Que je n'attends plus rien que de leur assistance; 
Et s'il &ùt eacor plus pour nl'assurér leur foi , 
Sis que le fierWarwick a pleuré devant toi. 
"Ehl comment ces Anglais, pour moi si pleins de zèle, 
Peuvent-ils balancer à venger ma querelle? 
Desdroitsquej'aisureuxest-celà tout l'effet? 
Et Marguerite enfin... 



Elle agivet se tait. 
J'attends tout ^ ses soins : elle amasse en ûlence 
Les traits que par ses mains doit lancer la vengeance. 
Se» secrets partisans , vos amis et tes siens , 
EcbanfTeai par degréale cœur des citoyen»; 
Et toospar elle-même iastcuitadauirart des brigues, 
Dans ces mur» alarmés ont semé leurs in trignei. 
Ils disent qu'Edouard vient d'àl^t aux Anglais 
Va r«pe»nriceHaire«trcsp<wdelapaîx} 
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tQ'i LE COMTE DE WIRWICK. 

Qu'il ftttire sur enx le* armes de la France; 
Qu'il svontdetoatleursangp aycr sonîmprndence. 
Voire aâroat les irrite , et je crois qu'en effet... 

Wiawicit. 
Àh ! qu'ik arment mon bras , et je suis .satisfait. 
Suivi des plus hardis pénètre cette enceinte ; 
Si je luis à leur tête, ils marcheront sans crainte. 
J'irai vers Eflonard , et nous verrons alors 
S'il pourra de mon bras soutenir les efforts y 
S'il ponrra.dtiiis son cours arrêter ma vengeance. 
Ah ! je ressens déjk , je £o&te par avance 
Le plaisir de le voir à mes pieds renversé , 
£t de lui dire : « Ingrat qui m'as tiop offensd , 

■ Que j'ai trop bien servi, que j'ai dû mieux connoître; 
> Toiqui n'étois pas fait pour fe nommer mon maitr^ 

■ VcHs du moins aujourd'hui si je menace ea vain, 
* Et reconDoisWarwicl eu mourant par sa main.' 
Mais je t'arrête trop , et la fureur m'entraîne , 
L'instant oii Je menace est perdu pour ma haine. 
]e t'en ai dit assez : va , cours , vole. 

. -SCÈNE IIL 

"WARWIClC I 

An ! (ht mmns, 
Si le son MCAdoit et nés ir«eax et tes wtim 1 
f deoule trop sans â«)ii« une fougne iaotite : 
<Cb peBpleew inconstant , et sa faveur fragile. 
HélaflrittmaHieureiftjpar l'espoir aveogM , 
Pleure souvent l'errear <(&] l'avait censolé. - 
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O ciel ! lorsqut^, chargé du sort de TAngleterce , 
Triomphaat dans la paix aÎDsique dans la guerre. 
Et (l'uQ peuple idolâtre excitant les transports , 
Heureux et toat-paissant , je revoyoU ces bord», 
A.uroift'je pu penser-que tant d'ignominie 
Dût si tôt éclipser cet éclat de ma vie , 
Et que , frappé bientôt dei plus cruels revers ,- 
Je venois dans ces mars pour y trouver des fers ? 

SCÈNE^IV. 

WARWICK, ÉLISiBETH, ume soivawte. 

WAKWICK. 

- Quoi ! Madame, c'est vous ! le tyran qui m'outrage 
Me permet ce bonheur que votre amour parUge ! 
H n'en est pas jaloux ! c'en eM fait , )e le vois : 
Vous' venez mç parler pour la dernière fois. 
Vous venez me laisser uq adieu, lamentable. 
Tout prêt à m'imiBoler, un rival implacable 
Veut me montrer le hiâa qui par lui m'est ôté , 
£t puisque ye vous vois,UioQ arrêt est ^rté. 

iLISAIETI. 

Non; d'uasort plus heurenx )'app«rt« le présage, 
Pourvu que , fléchiiBaot ce kiperbe courage... 

WAKWIOK. 

Arrêtes ; votre «œar dok ^pargofa^ lé mi^n. ' 

Parler-mOi "île Trageance , o>a as proposes rien. 

il.lSA*BTB. ■ >■ 

Quoi ! rien n'adoucva- votre esprit inflexible 7 
Edouard 4 ma vwx • paru ptui h '" 



IÇÎ LE OoMTt DE VAKiriCZ. 

J'ai rappelé vot soins , votre fiddKté ; 

Xouapt voice valeor, blAmaot votre fiettdy 

£x«uiaBt,d'ua.ant>pt l'aUiire impatience / 

J'ai réclaiiiëiViioa^ur et la reconnoissance , 

LesaceiMbquidèiloB^empasoDtforBiéieatreiioiis; 

J'ai jure devant Jid.d'étre tosjour» it von»; 

J'ai demandé la mort i il a plaint mes alamcs. 

EoGnila promit, en répandant dasUrme», 

De ne point me forcer à cet hjmeo affreux 

Qui b&teroit la fia de mes jonrt pulbeqreuz. 

Mais il ne peut souffrir qu'ua rival qui l'oSeiue , 

Ëi passant dans mes braa , insulte ^ ■> puisianpe. 

S'a colère ëclatoit à ce seul souvenir. 

Tout prêt h s'yiivrer, et tout prêt à punir, 

IR m'a représenté la révolte eatiardie 

Menaçant ses Etats d'tin nouvel incendie, 

Sa'couroQiieen péril, son henaeuF offeasé , 

Par mille factieux votre nom prouot^cé , 

Et les mutins pour vous prêts à s'armer peut-être... 

-WÀkWtCR. 

, Ah l j'en attends Teffet : qu'il est lent Ji paroitre.' 
Je respire on moment... Je conçois quelque espvir. 
H va sentir tes coups q^'îl auroil dû prévoir; 
Et bientôt... 

XLISABETB. 

Totte «poir ajoute à mes alannei. 
Voa^vonlesque pour vous Londres prqnneles armes. 
Moi, je déteste, bélasl ce funeste aecoUrs; 
Cest en vous défendant qu'on expose vos jonrt. 
Edouard jusqu'ici craint, malgré sa colère. 
De porter contre vous un arrêt langiÙKaire. 
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Rarement itsDQ â^ oo a pu s'endurcir / 
Dans les rigaeurs du trône et dam Tart de punîr. 
^^aîss'ilfautqn'au^urd'huisoulersnt l'Angleterre^ 
Votre nom toit «ncor le^ign^ I de la gaerre , 
Soiigez-voai qa'un monarque, à qui vous insulten, 
Pourroit frapper en Tou> le chef des révoltés 7 
Tous aies dans ses mains, sansaniM», «ans défense; 
fX rou le BteDacAE 

WABWICK. 

Je suis en sa puissance, 
Il est trop vrai; moD Sang, Je ne le puis nier, 
Est an premier bourreau qu'il voudra m'envoyer* ■ 
S'il a pour l'ordonner une ame assez hardie, 
Et s'il peut sans trembler disposer de ma vie. 
Je recevrai la mort sans en étrf étonné; 
Mais je mourrai du moins sans avoir pardonné. 

Eh ! pardonnez, cruel , i votre triste amante. 
QtiaBdmoD GcoarpearTDD*,MulietnHibl« <t l'éponrauM, 
Quand je veux vous sauver... 
WARiricK. 

Que servent vos donleun? 
"Votre tendresse ici me doit plus que des pleurs. 
Vous allez ^pplier un ingrat qui m'opprime ! 
Secondez bien plntAt le transport qui m'animç. 
Armez pour moi tous ceux que l'amitié, le rang, - 
Le devoir, l'intérêt attache à votre sang. 
Craignez-vous de tentet la route oii ie vous guide? 
Est-ce donc en bos jours que le sexe est timide 7 , 
£t n'avoDS-nouS pas vu, dans l'horreur des comhaU, 
Marguerite portant sou fils entre set bras , 
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DUppter aux goerriers le péril et U glmre , 
Et même contre moLbalàncerU victoire? 
Suivez ce grand exemple, elle revient k mcùf 
Egalez 80Q couragt^ ote^ braver no rQi> 
Mon amante, occupée k trembler peur maTÎe j 
Pourra-t-elleaiiJourd'luûj&oinBquein^DeaQeinie? 
AUez.etdes Anglais ranimant la valeur. 
Signalez ^ leurs yeux ma femme et mon vengeur. 

Ta femme veut sauver Wanvick et la patrie , 
Tu les perds tous les deuxj ton aveugle furie 
Te cache un précipice k tes pas présenté , 
Et chez tes ennemis tu vois ta sAreté. 
Marguerite te sert ! oses-tu bien l'en croire ? 
Pentea-tu m'éblouir àa tableau de sa gloire ? 
La crois-tu résolue à te garder sa foi 7 
£lle qui n'eut jamais que l'intërct pour loi , 
Elle qui tour it tour magnanime et cruelle , 
En servant son époirx , en vengesnt sa queielle, 
Portott sur ses paréos soç Iwas ensanglanté , 
Et méloit la grandeur k la férocité. 
Quoi ! désormais Lancastre est ta senle espérance'? 
Toi du «ang des Yorck appui dis leur' en^ce-, 
Rappeler sbr leur trône heureusenynt rempli. 
Une femme implacable , un vieillard avili ! 
Changer k tous momens d'amis et d'advenaireis I 
Combattre et soutenir les deux partis cootiairesl 
Crois-moi , c'est étaler aux yeux: de l'avenir 
Une légèreté dont ta devroi»roagir. 
Si le parti d'Yorck t'a paiale plus )iute, 
Persiste'dans-ton choix , ta te rends plus auguste. 
C'est 
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Cest ea Tain qu'Edouard eut des torts arec toi , 
Couvre de tes vertus les fautes dsilQu-roi , 
Et lut- vouant tooJDurs tes soins et ton Lommage, 
BoQore,aumoinsponr tpi,céquifut ton ouvrage. 
Répare-de» affronts qu'il n'a pas dû souffrir; 
-l'abaisser devant InJ , ce n'est point te flétrir. 
Xui-inémeil a paru comnUider k sa flamme: 
- Va roi fait le premier cet effort sur ïod ame } 
Et le sujet baknce... "^ 

Eh! qu*a-t-il fait enfin? 
À'sonindigqe amoari) a mti quelque freinl 
Le sscrificvestgraud : nuis moi qu'il déshonora 
Qu'il a mis dans lesfers où jelanguis encore,' 
Qu'il'trahit, qa'il iiuiilte et flétrit tonr à tour, ' 
Si je'aesuîs-v'eiigé,.)e perds tout sans retour. , 

. Fcùt-4tre que l'en peut, maître desa véngeanoe ^ 
D^Miennemi vaincu dédaigner l'impuissance. 
Peut-être Ton préfère, aveoquelqne plaisir, 
. L'orgneil*de pardonner à l'orgueil dé punir ; 
Mais sigaer an accord qu'arrache la conti^te, 
Êéderàla-menane, obéir. k la crainte ; 
.AUercemme'nD esclave- échappé de sas fers, 
Demander le pardon dcis niaux qu'on a soofiierts ! 
n'attendez pu de moi cet effort impossible. 
Dans mon abAitsemeot je suis fhia ipllexiUfL 

, Javois tontmba outrage, et je faaji sang, retour. 
LtisseEimoi-oette haine , ou m'aitachez le jour. 

BLISAazTB. • 

Hhbîéa î^tB est donc fait! etton an» baijkare 

Bn^ croit aveuglément cet oi^ieil qù Yégàre. 

fiïP£?ToiBB. Tome xxviu. J7 



tlfi LE COMTE DZ WÀBWICK. 

Vi la Toix d« Tamour, dI l'espoir d'être k taoi, 
Me> craiatBi , mes donl«nra , ne peuvent riensnr la 
•Tu brdles d'auoavir ta fureur menrtrîére. 
Ta rotvdrtHi de tes maii» embnuer l'Angleterre. 
Va ^nege dans le sang; va.je neopmbatsplai 
Cet orgueil inseiurf qui flétrit tes vertus. 
Va, cruel, va diercher des triomphes coupaUet; 
GouvreHoi de lauriers k mes yeus méprisableij 
Va , cours plonger ton bras dansleseia de toniffi) 
Hais apprends qu'À'Ce prix^e ne puis être à toi. 
Je de recevrai, point dans, cette maia treinblaiiU 
lift main d'un furieux de carnage fumante. 
-La mienne, loin de toi^ va finir.mea malfacOTi) 
Eipter dans mou sai^ mes fîmeslM errenii. 
C'en eitfait;.et je veux 4 mon beure saprédU) 
JlCaadire, en expirant, Edouard et tai<m:4m<!. 
- Xie soit, le sort affreux qui m'accable aujonrd'iH'i 
!)£t l'amant ploi. ccud , plus barbare que lui>f 

-waa.wiGK.. 
.\rrAte... Q toi qui sais ce que mon coeftr endoi*' 
Qui deVTois adoucir sa probnde Ueswre, 
T«i-méme , iElisabetb , vièus-ta l'empoiso"»*^ 
Btflas! quand tous les maux sentent m'^DriH»* 
Ecrasé sous leur poids , lorsque mon cnnr alpi") 
Ta maîo , ta propre main Parrsœbe et ie d^wK-, 
Ceêt-\k le dernier trait de mon al&ïux ^"^^ 
Cetl ma dernière épreuve, «6 j'/saccomb"**'^ 
Cesie de tonnaenier aua ame anéantie; 
Va , je ne bail plus rieo -que moi-même et la v''' I 
Eh bieni va donc trouver ce tyran,-cetingr*t'j 
Va, denMB4epoun«i,d«Mnioiiliorrd>lsrfu*""| 



ACTE IV, SCèwï V^. tffft 

Hon l« pardon honteux qui m'indigne et m'ofleiisc: 
Mais diS'Iai que Warwick, appui de son eniance, 
Qai veîUoit sur seajours au milieu des combats, 
Et, pour les conserver, s'exposoitao trépas;' 
Qui des rois sur sou front ceignit le diadème, 
Qui n'a de set travaux rien voulu pour lui-u4nte j 
Accablé de la vie et lass^ de souffrir, , 
K'attend plus d'un tyran que l'ordre de mourir. 

XLISABETB. 

Quel est l'égarement flû ton taxe se livre 7 
Cruel! 

SCÈNE V. 
WARWICK, ELISABETH, tN OFFICIER, 



LOFFICIEB. 

AcmÈsdu roi, Madame, il faut me suivie. 
Ses ordres sont pressans; hâtez-vous. 

El-ISABEIP. 

C'est flue;. 
Cieoxl éloigne! les maux qiiî me «tint annoncés. 

Qui? toi,m'abaBdonner!«iivM'tu?Hon, demeure. 
Demeure , Elisabeth... Ah ! s'il &nt ^ne je meure , 
Mes yeax da moins... 

L'oFriCIEB. 

V Madame , Edouard vous attend. 
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kOO tX COMTE DE WAKWICK. 

ELISABETH. 

Hâas! pour tioni sauver tu a'avois qu'on îniUot. 
ÛBt inst^it prëaeox tu rairenda funeste... 
Adieu. 

TTABWICK. 

Tons Teatraîoez .' 

SCÈNE VI. 

WA.RWICK. 

O TOI , toi que j'atteste, 
loi qui, m'enlerant tout, me refiises la mort, 
Peux-tu permettra, 6 Dieu! que sous les coups das<i'| 
Le grand coeur de Warwick s'affoiblisse et sugcobiW 
4^raDl de m'avilir,ciel, ouvre-moi la tombe. . 

(lUassied.) 
3'm peine k résister à mon état affreux. 
De momens en momens ce flambeau te'nébreux, 
Qui luit si ttistemeat dans l'épaisseur des ombres, 
Verse-uBJourpluS funèbre, et des lueurs plossombtM 
Malgré moi je frémis : tout porte dans mon c<ew 
Va chagrin plus profond, nne morne douleur... 
Hélas l enseveli dans cette nuit cruelle , 

' Tout CB que je ressens «st horrible ôomme elle. 
Mais quel bruit effrayant fait retentir ces lieax 7 

- Je crois entendre au loin des «ris tnmnttueax. 
On approche... Le sort remplît mon etp^rimce; 
On m'apporte la mort. 



AOTX IV, ICEKE VII. - aot 

SCÈNE Vli.ji^ 

SOLDATS. 
SUMIIIS. 

J'apporte U veDgeance. 
Anùgprenezcefer; loyeE libre et vainqueur. 

winwtcn,tivec transport. 
Tout est doDC réparé?... Cher ami, quel boaheur ! 

SUICIIER. 

Votreaom, votre^oire, etlareiue, etmoi-méiue, 
Tout range eous vos^lois un peuple qui vous aime. 
Marguerite , échappée aux gardes du palais , 
D'abord, k votre nom, rassemble les Auglais; 
Je mejoins à sea crie : tout s^émeut , tout s'empresse; 
Tous veulent vous offrir une main vengeresse. 
On attaque, on assiëge Edouard alarmé , 
Avec Elisabeth au palais renfermé. 
Paroissez; c'est & vous d'achever la victoire. 
Ami , venez chercher la vengeance et la gloire. 

-WARWICK. 

VoilJk donc où sa faute et le sort l'ont réduit ! 
De son ingratitude il voit enfin le fruit. 
11 l'a bien mérité. Harchons... Warwick, arrête. 
Ta vas k Marguerite assurer sa conquête. 
Ecraser sans effort un rival abattu ! 
Soi^t-ce là des exploits digues de ta vertu ? 
Est-ce un si beau triomphe off^t à ta vaillance , 
D'immoler Edouard, quand il est sans défense ? 



a<» UCttMTE0CK'l>WIGB.ACniT,KEinTII. 

Ah ! j'ambrasM Un projet plus gr&od, plu généreni. 
Vmci de ined||istan> l'instaot le pliu henreus ; 
Ce jonr de met malhenn eit le jonr de ma gloire j 
Ceu moi qui T>is fixer le sort et la victoire. 
Le destiD d'Edouard ne dépend que de moi. 
J'aignid^sa jenDeue,eiinoDbrai l'a fait roi. 
J'ai conservé le* jours, et je vais les défendre. 
Je loi donnai le sceptre, et je vais le lui rendre. 
De tons tes ennemis confondre les projets; 
Et je veux le punir ^ force dé bienfaits. 
Il coanottramOncœar autant que mon courage; 
Une seconde fets U ««t'a mou' ouvrage 
Qu'il va se repentir de nt'avoîr outrage ! 
Combien il va rougir! Ami, je suis venge. 
plions, braves Anglais ; c'es ['Wantick qui vonsguidei 
Ne désavoncE point vâtré chef intrépide. 
Sivousaiméirfaonneur, veni» tous avec mol. 
Et combattre Lancaitre, et «auver votre roi. 



Fin DV QITATJliaill J 
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ACTE CINQUIÈME. 

( ÏjA icAm Mt au pldaJS. ) 

SCÈNE I. 
ELISABETH: 

IjiKLTobperter le trouble pu mon cœur l'abanâonne/ 
La terrenr me poursuit , et la mort m'environne. 
J'entends autour de mt)i les crii de la fureur, 
LespIaiotesdesmourans...Ociel!djouEd1lOTreàr! 
On arrête mes pasr bêlas! ce que j'ignore 
K«t plus triste peut-être, et plus aiTreus encorvj 
Et le del , qne ma voix est lasse d'implorer , 
Quel que soit le succès, me condamnée pleurer. 
De Marguerite «pfin l'ascendant nou» oppriaie. 
Elle a su mal^rf moi traîner dans cet abîme 
Deux amis, deux hëros, l'un de l'antre admira, 
Denx coeurs net généreux , par Fàmour égarés. 
Tout semble m'an non cer ton triomphe sinistre. 
WarwicL de ses projets trop aveuglé ministre, 
Combat pour son époux après l'avoir vaincu; 
A utvir une femme 3 est donc descenda I 
Tu remportes snr nons , trop cruelle ennetnïe ! 
, Je cide ea gémÏHant à Um &tal génie. 
Il est de ton destin d'accablw mon pays. 
EhbÎNi ! verse leaang, marcbe'snr nos débris : 
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3o4 I-E COKTX DE W^nWICK. 

Mais du moins quelquejour, pour venger l'ADgleten 
Puisse le juste del , à tes d^ssâius cdutraire , 
Arracher de tes mains le fruit de nos malheurs! 
Poisses-tu loin de nous j pour prix de tes funu», 
TraÎDBDt chez l'étranger , devenu ton asile , 
Une vieillesse obscure, une rage inutile. 
Mendiant des secours que tu n'obtiendras paSj 
Moarii ea de'tesunt la vie et ton trépas I 

SCÈNE IL 
ELISABETH, SUFFOLCK. 

ÉLISAB^TU. 

Od coorec-You», Suffoick ? venes-vous.... 

, SUrFOLCK. 

AhlMaâ»!") 
Aux transports de la joie abandonnez votre »iiBi 
Jouissez d'un bonheur que vous n'attendiez pu: 
Jamais un jour plus beau n'a lui sur ces climati. 

iLISAIETQ. , 

Ah ! ce jour à mon cœur n'offroi t iden que d'horriblt' 
QuMlWarwick.-.. Achevez. 

■ UFFOLCK. . 

. Ce héros invinobie, 
Le plus fier des mortels et le plus valeureux, 
Est «ncor le plus grand et le plus générenx- 
Déjà de ses tuccès Marguerite enivrée, 
Groyoit à son parti la victoire essurëe, 
Quand le nomdeWarwict, par cent voix r^**'' 
Suspend des combattans l'«:£fort précipité. 



ACTE V, SCÈhE 11. 2o5 

Soadain au milien d'eax il s'avance , il s'écrie : 
Amis, QÙ voas Mnporte una aveugle furie ? 
An^aii, quel eaueini poursuit votre courroux? 
C'est ce même Edouacd jadis choisi par vous, 
Qui vousfut dans ces murs présenté par moi-mé^ie, 
Qui de vos propres midng reçut le diadème. 
Si c'est Warwick, amis, que vous voulez venj^er, 
Défendez votre maître, au lieu de l'outrager. 
Partagez avec moi cette gloire ai belle; 
O mes braves Anglais, c'est moi qui vous appelle; 
Reconaoissez ma voii. Ses paroles, ses traits , 
Cet aspect si puissant et si cher aux Anglais, 
Le feu de ses regards, cette ame grande et fière, 
Cetame sur son front respirant toute entière, 
Cet empire suprême ,. et ces droits si certains 
Qu'un héros eut toujours sur le cœur des humains, 
Snbjugent les esprits. Tont obéit, tout change. 
pu câté d'Edouard tout le peuple se range ; 
EtceprinceetWacwict, pressés de tous côtés, 
Dans les bras l'un del'autre k l'envi sont portes. 
J'observoîs Edouard ; je cherchois k connoitre 
Si dans un tel moment, humilié peut-être, 
Contre un dépit secret il défendroit son cœur, 
£t pourroit à Warwick pardonner sa grandeur. 
Mais rien ne l'a surpris, il fautque j'en convienne; 
Dans l'âme de Warwickilsembloit voir la sienne. 
Il n'étoit qu'attendri sans être confondu , 
Et devant le héros , le roi n'a rien.perdu. 
La joie et.le bonheur remplacent les alarmes, 
Le peuple, les toldats laissent toiser leurs armes: 
*• ■ ■ 



snS LE coaTE de itahwick.. 

Enfin dins tons en âroiu Eâoaard aOermi , 
Betronve u vnta , son trAne et son ami. 

ÏLII«BETB. 

O Warwick ! 6 mortel qu'a choùi ma WnJresse ! 
Ron , tu ne conçois pas cet excès Jallëgresse , 
Ces transports qae je seos, qu'inspirent k mon cœur 
Ces vertus Sont sar moi rejaillit la spleadenr ; 
Cet effort d'un héros, ces honneurs qu'il mérite... 
, Vienl-a? 

■crrotCK. 
Ters la Tamise îl poursuit Marguerite. 
Quelques mutins encor, dans leur rage obstinés, 
A combattre, k mourir sembloient déterminés. 
WarwicL , le fer en main , les frappe et les ren verac; 
Ijeur foule devant loi succombe et se disperse, 
Cependant qu'Edouard , autour de ce palait, 
Appaise le désordre, et rétablit la paix. 
Mais, le voici lui-même. 

SCÈNE III. 
ËDOUABD> ELISABETH, SCTTOLCK, 

UABDEI. 

Al ! partagn ma joie. 
Sre , apris toat les maux oà mon cœur ftit en proie, 
Hélas ! j'ai bien le droit de seotir mon bonheur. 
D'applaudir au héros si digne de mon ooeur, 
Qnesans donle avec moi vous admirAE vona-méme. 
Ce qu'il a Ëûl^ur-vons; oui, cet effort suprême. .. 
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- ACTE Y, SGZHZ IV. ai)^ 

ÏDOVAKD. 

Jelesens, je l'admire, M je n'en rougis pas: 
Va bienfait n'avilit que lei cœurs nés ingrats. 
Ceit peu d'avoir domté la révolte «t la guerre,' 
Çest peu d'avoir rendu le calme i l'Angleterre; 
Je lui dois encor plus : ponr ce cœur satisfait , 
L'amitié de Warwick est ton plus grand bienfait; 
J'en suis digne du moint , et je lui rends la mienne ; 
Ha générosité doit égaler la sienne; 
Et mon cœur n'est pas fait pour le déguisement. 
Je sais qu'il est un art de feindre licbement, 
D'oublier un service , et jamais une ofiiense , 
S'attendre Je moment propice l la vengeance. 
D'autres le pnniroient de tes ayoir servis : 
Il est beaucoup de rois ; il est bien peu d'amîs; 
Mais j'abhorre à jamais cette exécrable élude, 
Cet art de la bassesse et de l'ingratitude. 
Ii'amour seul a prodait et mes torts et les siens , 
La verta nous ramène à nos premiers liens. 
A. la loi dn traita je sais prêt i me rendre: 
Il mérita vos vcenx; je cesse d'y prëtendre. 
Je commande L l'amour; et plein d« mémoa feux, 
Je saurai... 

SCÈNE IV. 

EDOUARD, MARGUERITE, ÉLISABErCH. 
SUFFOLCR, cuDEs et soldats. 

HiBGTTEBITE. 

Le destin meramènek les jeax; 



I- Google 



ao8 LE COltTB DK VARWICK* 

Tu mfi revois captive , et pourtant triomphante ; 
Tremble ; j'apporte ici le deuil et l'épouvante. 

(^Edouard.) ' (yl Elùabetli.'i 
Warwick est ton ami; "WarvicL est ton amanl; 
Frémisseï tous les deux dans ce fatal 'moment : 
n meurt. , * 

^LtfABKTn. 

Warwick! 

KDOriBD. 

Ociel] 

MAHQIIEIllTE. 

Et j'ai proscrit sa vie. 
De fidèles amis ont servi ma furie ; 
Mêlés parmi les siens , ils l'ont enveloppé ; 
Toi seiû es plus heureux , toi seul m'es échappé. 

iDoriKD. 
Barbare! 

KABGrERITZ. 

l'ai détruit ton défenseur coupable; 
Qu'il me servit, ou non, sa mvct inévitable 
Dut punir aujourd'hui son infidélité, 
Ou l'orgueil du secours que sou bras m'eût prêté. 
Toi, tu peux le venger; et tu peux méconnoître 
Les droitsdcssouverainsr tu ii'espas né pour l'être. 
{Elle son.) 
^DovAnn. 
Je le suis pour punir un monstre furieux. 
Ah'quevois-je? 



U,.,,!f.,KCOOgk 



4 



ACTE V, SOKNE V. 309 

scèTse V. 



i^ ïBÉcÉDEni. WARWICK , of^orté pai" 
des soldats, SUMMER. 

ELISABETH, COUraitl à lut. 

1 Wabwick , cœuv noble «t malbenreûx! 
ÉKODASD, àfVarwick. 
Hén» qae j'ai cbéri , que je perds par «a crime , ~ 
Ah !nia veugeaDce aa moins peut t'offrir ta victime : 
Cettofenune barbare, au milieu dei tourmens, 
Bieniàt.... 

WARWICK.. 

Econtez moini de vains reagentimeas; 
Renvoyez li Louia cette reine cruelle : 
Il pourroit la venger... Ne craignez plus rien (Telle. 
Ce peuple qui m'aima , la déteste auj ourd'hui ; 
Qui m'a donné la mort , ne peut régner sur lui. ' 
Plaignez moins idod trépas... ma carrière est £nie 
Dans l'instant le pins beau dont s'illustra ma vit. 
Ma voix a fait encor le destin des Angîais , 
Et j'emporte au tombeau ma gloire et vos remets. 

]ÉI.ISABETB. 

Ah ! ton ElisabeUi ne pourra te survivre; 
J'ai vécu pour t' aimer ; je mourrai pour te suivre. 
Dans la nuit du tbmbeau tous les deux reufermés, 
Unis malgré la mort... 

wabwick. 

Vires 1 si voua m'aimez. 
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aïO LK COMTE DE WARWICK.ACTl V, (CBMK V. 

( A Edouard. ) ^^ 

SoyontvraisTdenoiiiuui&'accnioiiBBiious-iiiénK; 
Votre amour fut aveugle, et non orteil extrême. 
Tous aviec oublia met lervîcei; et moi, 
^'oubliai trop, h^lai! que roui étiez mon rpî. 
Nom en sommet puai)... Mes forces s'affoiblikKiit, 
Me voix meart et «'éteint, et meijreax s'obscurciseni 

( A EtUabelh. ) 
Ha chère Elisabeth , adieu , séchez ite plears; 
]e ressent ï la fois la mort et vos douleurs. 
Bêlas! il est all'reux de quitter te qu'on aim«. 

{A Edouard.) 
Réparez , s'il se peut , son infortniw ekti^ine ; 
Sur ses jours malheureux rëpsndez vos bienfaita. 
"Warwick meurt votre ami... Ne t'oubliez januis. 
{IlmeurU) 
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. PHILOCTETE, 

THAGËOIE, 

P.AR LA HARPE, 

Représentée, pour la première fms, le j6 juin~ 
1783. 
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PERSONNAGES. 

PHILOCTÈTE. 
ULYSSE. 

PYRBHUS. 

HERCULE, dans an niug«. 

Un Grec. 
Soldats. 



lia «cène e«t k LemiiM. 
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PHILOCTETE, 

TRAGÉDIE. , 
ACTE PREMIER. 



Le dté&tre re|irÉseiite U bord de la mer. On voit de céU 
«t d'autre différente! ouverlurei entre des rochers ; 
mail la grotte de Philoctëte est mppotée ne poaygir 
iat Toe que dan» le foitd du tli^lln. 



SCÈNE I 

ULYSSE, PYRRHUS, botx 



VLT38E. 

Xl ons voici dans Lemnos, dans cette tie saavage, 
Dont jamais nul mortel n'habita te rivage, 
Da plus vaillant des Grecs, 6 vous, fils et rival, 
Fils d'Achille, à Pyrrhus! c'est sur ce bord fatal, 
Au pied dé CBS rochers, près de cette retraite, 
Que l'on abandonna le triste Phîloctèie. 
C'est moi qui l'ai rempli cet ordre de rigueur. 
Il le falloit : frappé pai' quelque dieu vengeur, 
i8 
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3l4 PBILOCTÊTI. 

ly une incutable plaie éprouvant let snpçiËces^ 
11 troDbioit de jes cris la paix des sacrifices , 
De son aspect impiir blessoit leur sainteté, 
Et loiiilloit tout le camp de sa calamité. 
Hais laissons ce récit ; le temps , le danger presse. 
Je veux rendre aujourd'hui PMIoctéte ^ la Grèce. 
S'il sait que dans cette île Uijsse est descendu , 
De nos travaux communs tout le fruit est perdu : 
Je dois-fair ses reglirds. Vous , dont le noble zèle 
Promit à mes projets l'appui le plus 6dèle , 
Approcl^ei de cet autre, et voyez son séjonr : 
Par une double issue il est ouvert au jour ; 
Un ruisseau, si le temps n'a point tari son <Hide, 
Coule des flancs creiiséi d'une roche pro&nde. 
Tous pouvei aisément recoanoître à ces traits 
L'asile qu'il habite : observez-en l'accès. 
Tàtiiez de d&ouvrir s'il est dans sa demeure. 
S'il est absent, je puis vous apprendre sur l'heure 
Quels grands desseins ici je dois exécuter, 
Et surtout quels secours vous devez leur prêter. 

r^RR^vs, s'avançarUauJondduih^dtre, ^ 
Au premier de vossoins je m'en vais satisfaire. 
Oui, je crus voir dëjik ce sauvage repaire, 
Cette ^otte... 

VLTSSK. 

Aasommeil peut-être est-il livré. 

ïTRKatrs. 
Snl homme ne se montre en ce Ueu retiré. 
Tout ce que j'aperçois, c'est un litdefueillage. 
Un vue d'un bois vil et d'un grosûer ouvrage.... 
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Ce sont-là ws trétort. 

^ Dei rameaux jiJpoaillA... 
Qae Sif}e l des lambeanx que le ifvig â souUlés. 
JUiIdieu! 

* TTLTSSZ. 

Ct$i M retraite : ^ nos yeax toat L'atteste. 
San»doateiln'eitpBiloiii; m blessure funeste 
Latue bieo peu^e force à sei pas dooloureut. 
Pqurroit-il s'écarter? héla*! le malheureux 
Est allé nir ces bords chercher sa nonrntare , 
Qaelqœ plaote; remède aux tourmeiu qu'il endure. 

(jiux soldais.) 
'Vous , d'an œil-attentif ohMrvei tout, soldats; 
Que «on retour id ne uaus sorprenne pas. 
De to-ns les Grecs, objets du. courroux qai ranime, 
Cest Vlvise sortoul qu'il voudroit pour victime. 
{Les deux soldais s'éloifftent.) 

Il suffit. On se peut assurer nu leur ta. 

Sur vos desseins secrets ouvres- vous avec moi, 

Parfei. 

ULTSIK. 

ïlli d'un hëros , songez bien qne la Grèce 
A de ses intérêts chargé voue jeunesse. 
L'Etat n'a point ici besoin de votre bras ^ 
Et la seule prudence y doit guider vos paiy 
Doit fléchir la "hauteur de votre caractère. 
Quoi qu'on exige enfin, de notre ministère , 
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3l6 ' FHILOCTÈTE. . 

Pour servir la pttrîe, il faut. nous rémiir ; 

mie attend tout de vous , et doit tout obtenir^ .. 

PTBKHUS. 

Quefaal-ilî 

rLYSSE^ 

Il s'agit de tromper Philoctèle. 
Je vois l'étoDDemeut oti ce seul mot vous jette : 
Mais , n'importe , écoutez : il va vous denAnder 
QuT vous êtes, quel sort vous a fait'aliorder 
Sur les rochers déserts qui défendent cette ^le : 
Dites-lui , sans détour ; Je suis Ife fîls d'Achille. 
Mais feignez qu'animé d'au Ber ressentiment , 
Et contre des ingrats irrité jostemenC, 
Vous retoDiTiex au lien où vous prîtes naissance , 
Quevouiabandonnei les Grecsel leur vengeance, 
Les Grecs qui, supph'aos, abaissf!s ilevant vous, 
Trc^ instruits qu'Ilion doit tomber soi'svos coups, 
Ont au pied'de ses murs conduit votre coarage, 
Et qui , de vos bienfaits vous payant par l'uutrage, 
Près da tombeau d'Achille ont dépouillé son ûh. 
De vos exploits, des siens, vous ont ravi le prix, 
Et préférant Ulysse , ont, à votre prière, 
Kefusé l'héritage A l'anaure d'un père. 
Contre moi-même alors , s'il le faut, éclatez 
En rcproclies amers par le courroux dictés. 
Sans craindre que ma gloire en paroisse flétrie i 
On ne peut m'oflenser en servant la patrie ; 
Et vous la trahisse)t,si Philociè te enfin 
Echappe au piège aJroit fvépiré par ma main. 
Ne vous y trompez pas ; saas les flèches d'Hercule, 
En vain vous nourrissez l'espérance crédule 
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De renverser les murs dn superbe Ilion ; 
Oui , pour marquer le }our de sa desiructioQ , 
II faut que Philoctète aille aux rem paris de Troie, 
Et des flèches qu'jl porte Iliou est la proie. 
' VoussealdetouslesGrecs,vonspouvezaujourd'hai, - 
Sans craÎDte et sans danger, parottre devant lui. 
Il ne peut avec eux vous confondre en sa haine , 
Vous n'avei point prêté le serment qui m'enchaîne. 
Vous u'eAlee point, trop jeune au gré de votre ardeur, 
De part k nos exploits , uoo plus qu'à son malheur. 
Mais , s'il savoit qu'Ulysse a touché ce rivage , 
lïous devons , vous et moi , tout craindre de sa rage. 
C'est la rUse, en un mot, qui seule dans vos mains 
Fera passer ces traits dont les coups sont certains, 
Cet traits , dépôt fatal, trésor cher et terrible, 
Armes'd'nn demi-dien', qui l'ont fait invincible; 
Jeconiiois votre cœur, il feint malaisément; 
Sans doHte il n'est pas hé pour le déguisement ; 
Mais le prix en est doux, Seigneur ; c'est la victoire. 
L'artifice ttl ici le chemiff de la gloire. 
Oses tromper pour vaincre, eln'en croyez que moi. 
Ailleurs de l'équité suivons l'austère loi ; 
Sachons en respecter les bornes légitimes: '^ 

Aujourd'hui seulement. oablionft ses maximes. 
Je ne veul rien qu'un jour, un seul jour; désormais 
A voai , à vos vertus , je vous rends pour jamais. 

FTHKDUS. 

A suivre vos conseils comment puïs-je descendre? 
Loin -de les approuver, je souffre à les entendre. 
Cessez , fiis de Laërie , un semblable discours j: 
Achille .ne m'a point instruit à ces détours : 
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Â, (OD nng , comme à lui , la fraude eit étrangère,' 
Et M vféloKi^ point \k les armas de mon père. 
S'il nous faut entraîner Fhiloctète ani combats , 
Je prétends contre lui n'employer que mon bras. 
Foible et uul contre tous , où seroit sa défense ? 
Tai promit avec voui d'agir d'intelligence ; 
Mais dût-on m'accuser de foibtesse et d'erreur, 
Je crains te nom de traître, il me fait trop d'horrenr. 
J'aime mieux, s'il le faut, succomber avec gloire, 
Que d'avoir à roiigir d'une indigne victoire. 

ULISSK. 

Et nuti , Pyrrhus , ansei , comme rous antuefon , 
Sanspeurdanslesdangers, dansles conseils sam voix, 
Je crns que la valeur seule pouvoit tout ture. 
Aujourd'hui que le temps me détrompe et id'ëclain, 
Je vois qu'il faut surtout, pour régir des Etftts, 
Que la tête commande et conduise le bru. 

PYaRlVS. 

Maisqaoilc'est un mcDsongeeDfinqn'oii me demande 

ULYSSE. 

Le mensonge est léger; Ia,récoiupense est graude. 

PTBBBDS. "^ 

Se fléchir ce guerrier o'est-il anCun moyen ? 

CLYSSB. 

La doncenr ni la force ici ne peuvent rien. 
Id force! ce mortel eit-il donc indomtsble 7 

DLTSSE. 

Ses traiu portent la mort , la mort inérltable. 
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PTBflBCR. 

Ainsi, fon risque m^mc à s'oITrir devant lui ? 

DLrsiE. 

Oui , si l'art ne vous sert et de guide et d'appui. 

PIHBHVS. 

Trahir la vérité! le peut-on sans bassesse? 

ITLTSSB. 

On le doit , s'il s'agit du salut de 1^ Grèce. 

PTnanus. 
Me féwadre h uomperl moi. Seigneur! j'en rougis. 

V LISSE. 

Eh ! comment rougit-on de servir squ pays } 

PiRunus. 
'Quoi ! pont servir les Grecs n'est-il point d'autre voie ? 

DLYSSE. 

A Philoctâie enfin les dieux ont promis Trqîe. 

PTRHHIIS. 

Ainsi l'on m'ahutoit lorsqu'on a prétendu 
Qu'& mes destins , h moi , ce triomphe ëtoit dii ; 
Et mon cœur que flatta son erreur et la vâtre, 
S'enivroit d'un honneur réservé pour nu antre. 

rLYSSE. 

La gloire entre tous deux est commune aujourd'hui; 
Il ne peut rien sans vous, ni Pyrrhus rien sans lui. 

PTRRBUE. 

Eh bien ! des Immortels il faut remplit l'oracle; 
A leui-g profonds desseins qnipourroit mettre obstacle? 
Je dois venger un père, et soutenir son nom: 
Cet honneur n'appartient qu'au vainqueur d'Ilion- - 
J'ai, pour le mériter^ &it plot d'un sacrifice..^ 
A Philoctète au moins je puis sans artifice 
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Me plaindre Aet affronti dont je fus indignd; 
]e tairai seulemeDt que j'ai tout paidonoé. 
Puisqu'il te faut enfin , je conwns qu'il ignore , 
Qu'offensé par les Grecs , Pjrrhus les sert encore. 
Il eo coAte à mon cœur, et je cède à regret. 

, VLTSSE. 

Accomplissez des dienx l'immuable décret. 
Le pris de la sagesse et celui du courage , 
De qui leur est soumis est le double apanage. 

PrKBSUS. 

Je bannis tout scrupule... on lé vent... j'obéis. 

ULYSSE. 

Mes conseils dans ce cœur sont-ils hlea affermis? 
Fuis-je compter sur VOUS? 

PTKHaUl. 

Ma parole est no gage 
Qui doit vous rassurer. 

VLYSSE. 

Je retourne au rivage. 
Demeurez : attendez Fhiloclète en ces lieux , 
Je vous hisse un moment; et que puissent les dieui; 
Mercure protecteur, Minerve tut^laire, 
De nos soins partagés assurer le salaire! 
Adieu. 

SCÈNE II. 

PYRRBUS. 

La pitié parle à mon cœur combattu. 
Sous quel affreux destin Philoctète abattu 

Traîne 
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Traîne depuis dix ans sa vie infortunée î 
Sa misère ea ces lieux gémit ahantloanée. 
Tourmente de sa plaie , assiégé~de besoins, 
Il soufTre sans remède , il pleure sans téinoîns. 
Seul, il conle ses maux à la mer, au rivage. 
Sans avoir un ami dont la voix le soulage. 
Ignorant la douceur des soins compatissans. 
Il n'a point de soutien de ses jours languissHns, 
Pas même ce plaisir, fit cher aux misérables, 
Devoir, d'entretânir, d'entendre ses semblables. 
De l'aspect des bumains privé dans ses malheurs, 
L'écho seul des rochers répond k ses douleurs. 
Quel sort! et cependant, illustre datis la Grèce, 
Egal k tous DOS chefs en courage , en noblesse , 
Pour un autre avenir il semhloit destiné: 
A cette épreuve, hélajj! les dieux l'ont condamné. 
Nos jours sont lewr présent; nos destins, leur ouvrage :' 
Heureux qui de leur main ne reçut en partage 
Que cet état obscur, que du moins leur £iv«ur 
£toigna des dangers qui sulrent la grandeur î 
Mais .un soldat r< 



SCENE III. 
PYRRHUS, UN SOLDAT. 

h-E SOLDAT. 

PaiLocTÈTE s'approche 
Dans UQ sentier étroit; tiOn loin de cette roche } 
iè l'ai 'VU se traîner d'un pas appesanti , : 
Tremblant, parla dodlenr sans Cesse ralenti. 
Il m'a vu ; sur mes pas sans doute il va paroitre. 
KÉpeaToiAE. Xoma xxviii. lo 
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SCÈNE IV. 
PHILOCTÊTE, PTMIHUS, oarx soldam. 

rniLOCTÈTE. 

ItÉLit ! au nom dei dienx , ({ni que vons paissiez étn, 
Etrangers que les vents dans cette île ont porta , 
D'où veoeï-vous chercher ces bords inhabité? 
Et quel est votre nom? quelle est votre patrie? ' 
Vous m'oflrec de la mienne une image charte; 
Oui , c'est riulMt des Grecs qu'arec transport je râk 
RëpoDdet, que je puisse entendre votre voix, 
ILeconnottre des GreÈs l'accentet le langage. 
Ah l n'ayex point d'iiorreur de mon aspect saavagê. 
Je ne suis point à craindre: avec, ajes pitié 
D'un malheureux, du monde et des dieux oublid. 
La grâce qae de vous ici je dois attendre , 
Cest qs'an moins mu daigaiët me parler et m'entende*. 

-^^ PTRRHCS. 

Soyez donc satisfait, nom sommet Grecs. 

*PBII.OCTiTE. 

O ciel ! I 

Après an si long temps d'un exil si cmel , | 

O que cette parole à mon oreille est chère ! 
Quel dessein, ou pour moi quel vent asseï prospère, 
Agutdé vosTaisseanxetrousmèneencesUeuz? i 
Parlez, et contentez mes désirs curieux- 

FvaaKDS. 
On me nomme Pyrrhus; je suis le fds d'Achille; 
Je suis oé dans Scyros , et retourne à cette tle. 
Voussareztout. 
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PntLOGTÈTE. 

O (ils d'uD mortel renommé, 
I^UQ liéros que jadis mon cœar a tant aimé I 
Ob ! da yieux Ljcomède et l'élève et la joie E 
De quels bordt venez-vOiu? 

PTBIIBDS. 

Des rivages de Troie, 

■ VHIT.0CTÈTE. 
Comment! vous n'étiez point au nombre des guerrier* 
Qui contre ses remparts marcbèrent les premiers ? 

PIBBBDS. 

Voai-mjme en éties-vous 7 

PBILOCTiTE- 

Vous ignorei peut>^tra 
Quel mortel devaat-voos le destin &it p»rotu«, 

ïrK&Hirs. 
C A part. ) ( Haut. ) 

Il faut dissimuler; D'où puts-je lé savoir 7 
Pour la première fois doûs venons de vous voir. 

PUILOCTÈTS. 

Quoi ! mon nom, mes revers , ma funeste aventure.» 

PTBBBUS, 

Jea'enairien appris. 

FHILOCrÈTE. 

O comble de l'injure ! 
Eh bien ! suis-je en effet assez infortuné , 
DeMieux et des mortels assez abanddnné ? 
La Grèce de mes maux n'est point mdme informée; 
On en étouffe ainsi jusqu'à la renommée ; 
£t qaand lemal affreux dont je suis coqsomé. 
Devient plus dévorant et plus euvenimé, 
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Mes lâches oppresseurs , (Jans Jeuv secrète joie , 
Insultent aux toui'tneas 'dont ils m'ont fait la proie. 
■ mon fils! vous voyez ildlàissé âans Lemnos ' 
Ce guerrier autrefois compagnon d'un béros, 
Inutile héritier des traits du grand Alcîdc. 
Philoctète,eaua mot, que l'un et l'autre Atrîde, 
Excités par Ulysse à cette lâcheté , 
Et seul et sans secours dans cette île ont jeté, 
Blessé par un serpent de quilà 'dent impure . 
M'idrecta des poisô'usd une horrible mofsiîre.'* ' 
Les cruels!... De Chrysa', vers les bords phrygiens, 
La victoire appeloit leurs vaisseaux et les mieas. 
Nous touchons à Lemnos : fatigué du voyage, 
XiQ sommeil me surprend sous un antre sauvage. 
On" saisit cet instant, on m'abandonne , on part^ 
Onpartenmelaissântj'par ûnreste d'égard, . 
Quelques vases grossiers, quelque vile pâture, ^ 
Des voiles déchirés, pour'sëcher ma blessure. 
Quelques lambeaux^ reliut du dernier des hùtuams. 
Puisse Atride épibuvér de semblables destins 1 
Quel réveil! quel moment de surprise' et d'alarmes! 
Que d'imprécations! que de cris et de Urmes ! 
Lorsqu'enouvrantlesyeuEJ je vis'fuir mes vaisseau 
Que loin de.moi les vents éiiipoftoiem sur les eaux! 
Lorsque je me y,is,seuT sur celte plage aride,. 
Sbi1£ appui daiis nt^ maux, sans compagnoii, salis gûde! 
Jetant de tout côté des regards de douletir , " 
Je ne vis qu'un désert, hélas! et le malheur. 
Tout ce qu'on m'a laissé, le désespoir, la rage! ' 
Le tr>h:ij)s accrut ainsi tties maux et hiOn'outrd^cl 
J'appris- ïsouteuii'me^ misérables jours. 
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Mon arc, entre mes mains seul et ileraier recours , 
Sei'vi^ il me nourrir j et lorsiju'uii trait rapide 
Faisojt du haut des 3irs lorober l'oiseau timide, 
Soaveat il me falloit ,7pour aller le chercher , 
D'un pied foible et souffrant gravir sur le roctier, 
Me traîner en rampant vers ma chétivepcpie; 
Il falloit employer cette pénible voie 
Pour briser des rameaux et pour y recueillir 
Le feu que des cailloux mes mains faisoientîailliCi. 
Des glaçons , dont l'hiver blaUchissoit ce rivage,'. .„ 
J'flxprimois avec peine un douloureux breuvage. 
Enfin , cette caVerne et mou arc destructeur, 
£t le feu, de la vie heureux conservateur, 
Ont soulagé lia moins les besoins que j'endure; 
Mais rien n'a pa guérir ma funeste blessure. 
Nul commerce ^ nul port aux. voyageurs ouvert. 
N'attire les vaisseaux dans ce triste désert. 
. On ne vient à Lemnps que poussé par l'orage ; 

■ El depuis il long-temps errant sur cette plage , 
Si j'ai vu des nochers , malgré tous leurs efforts ) 
Pour obc'ir aux vents , descendre sur ces bords , 
Je n'en obtenois rien qu'une pitié stérile , 

Des consolations le tangage inutile , 

Des secours passagers, ou de vieux vétemens; 

■ Mais malgré ma prière et mes gémissemens , 
Nul n'a sur ses vaisseaux accueilli ma misère, 
Ni voulu sur les flots me conduire à mon père. 
Depuis dix ans, mon fils, je languis dans ces lieux. 
Sans cesse dévo;r^ d'un mal contagieux , 
■Victimç d'une lâche et uoire ingratitude, 
Souâ'raot daiUÉ'^^aadon et danslasohtude. 
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Les Atridel , Ulysse , ainsi m'ont attacha 

A ce supplice lent que leur faaiue a chercité ; 

Ils m'ont surpris ainsi dans les pièges qu'ils tendent; 

Ils m'ont fût tons ces maux: que les dieux les leur rendent! 

PYBItUUS. 
Noblï fils de Fœan , je ressens vos malheurs^ 
J'en déteste avec vous les coupables auteurs ; 

«J'y reconnois la main d'Ulysse et des Atrides j 
■h!^ qui sait mieux que moi combien ils sont perfides? 

PHILOCTÈTI. 

Quoi! yous-méme, Pyrrhus, vous ont-ib outrage? 



Que puissé-je dumoins être bientôt veQgiî! 
Puissé-je apprendre auxroîs d'Ithaque etde 
A respecter le saug qui coule dans mes veines 



De grice, iostroisez-moi de leutt nouveaux forfsiu. 

CTHiinirs. 
Comment TOUS raconter lesaâtoïtts^'ihài'ontraiu? 
Qo^d U Farqad d'Achille eut borné la carrière... 

philociÈtz. 
Qa'entendE-je?Achilleéstmdit? - i ;,; 
p T a K n u B. , . 

Oui, Seigneur; mais mon pè 
Sous les coupsd'un mortel du moins n'est-pas tombe } 
Sous les traits d'Apollon Achitte a succtAnbé. 

philoctèt^. • '''■ ■ 
O mort digne, en effet, d'un'h^rosinviiidble! 
O perle qui pour moi n'en est paAnoins sensible ! 
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Pardonnez ù mes pleurs vous ont interrompu ; 
Aux mines d'un ami cet Iiommage étoit dû. 

PtKRBUS. 

Ce tribut douloureux pour mon cœur & des charmes : 
Mais pour d'autrei que vous, voaiie3t&-t-ildes larmes ? 

peiloctÈte. 
O mon fils!... poursuivez. / 

pvRKBus. aik 

Jepteurois ceb^rot, 1^^ 
Qoand, Ulysse et Phœnix , descendus à Scyros , 
Alléguant un oracle, et flattant ma jeunesse. 
Vinrent, BU nom des dieux protecteurs delà Grèce, 
M'assurer qu'à mot seul , k mon saog , à mon nom , 
Appartenoit l'honneur de détruire Ilion , 
Que Pyrrhus héritoit des grands destins d'Achille. 
De me persuader Sans doute il fut facile. ' 
lie désir d'embrasser les restes précieux 
D'un père qae jamais n'avoient connu mes yeax, 
S'aller offrir mes pleurs h des cendres aimëes, 
Qui sous la tombe encor n'étoient point enfermées ; 
L'ardeur de le venger, le dirai-je? l'orgueil 
De renverser des murs qui furent son écuail , • 
Tout enlratnoit mes pas. Par le del protégée , 
Marotte, ausecond jour, touche au pprt de Sigée. 
Ao. tor^ du vaisseau , je me vois entouré 
De toat un camp , de [oie et d'espoir enivré. 
Tous jurent k la fois qu'on voit revivre Achille : 
Hélas! il n'étoit pliis!... d'une douleur stérile 
A sel mines sacrés fe porte les tributs , 
Et y^ bumide encor de mes pleurs répandus , 
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Je me présente aux chefs, et ma juste prière 
Béclame devant eux l'héritage d'un père. 
Quelle fut leur réponse! Oui, ces biens sont à vous; 
Disposez-en, Seigneur, elles recueilles lotis. 
Mais ses armes d'un autre onl été te partage , 
Xlljrsse les possède. Indigné de l'outrage , 
Des larmes de dépit coulèrent de mes 'yeux : 
Ces armes sont à moi, fsn atteste les dieux , 
Dis-je alors ; de /fuel droit uni main étrangère 
•i M'a-t-etle osé ravir une amture si chère? 
Je l'obtins , dit Ulysse, et ce don m'étoildû^ 
Cest te prix du service à la Grèce rendu , 
Quand je sauvai Parmëe et votre père même. 
Aces mots, révolté de son audace evtrême. 
J'exhale les transports d'un comroux éclatant, 
Et menace tes Grecs de partir k l'instant. 
Si je n'obtiens raison de ce vol sacrilège. 
Jeune homme , me dit-il , tu n'élois pointau siège, 
Tu n'as rien fiiil pour nous, et menaces encori 
Ne crois pas à Scyros remporter ce trésor; 
Tu ne r auras jamais. Les chefs, amis d'Ulysse, 
Se déclarent pour lui , défendent l'injustice ; 
Et moi , qu'en tel affront a po»c(i junjn'an cceur, 
Moi , qu'on dépouille ainsi sans égard, sans pudeur, 
Je retourne i Scyros ; loin de ces rois perfides, 
Et plus qu'Ulysse encor, j'accuse les Atrides. - 
Ce sont eux qui , méchans avec impunité , 
Protcfleurs de la fraude et de l'iniquité, 
Infectent tons les cœurs de leurs lâches maximes , 
Et l'ahus du pouvoir enfante tous les crimes. 
O ciel ! que l'ennemi de ceS' rois oi^eUx , 
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Soit l'ami de Pyrrhus et soit l'ami des dieux ! ' 

EBILOCTÈTE. 

Je vois qu'on voos'a fait une cruelle injare. 

Ce n'est pas sans raison que, loin. d'un camp parjure, 

Vous avei ver» Scyros presse l'heureux retour 

Qui rous a , grâce aux dieux , conduit dans ce s^our. 

De Sisyphe en effet le rejeton profane , 

Du mensonge toujours îiit l'auteur et l'organe, 

De l'adroite imposture il aiguise les traits. 

Sa main est occupée à tramer des forfaits. 

Mais, de quiil œil Ajaï a-t-il vu cette offense 7 

On ne l'eût pas ose commettre en sa présence. 
Mais ttftrépas d'Ajax a mis la Grèce en deuil. ' 

•PliJtOCtiTT. 

Oieux ! tJI:?'«t respire! Ajix est au cprcùelî'.'' 
Et ce sage morte) à qui l'expérience 
DoDRoit de l'avenir la triste prévoyance, 
Nestor , mon vieil ami , l'ame de nos conseils , 
Qui confondit cent fob Ulysse ei ses pareils , 
Que fait-il 7 

• ■ ■ SYBRRtlS. - ' 

L'inîortunë accahie sa vieillesse j' 
Il se traîne au tonibeav > consumé de tristesse ; 
Il gi^il d'être père ! 11 Survit à son fils. 

pailoctÈtE' , , 

AntUoque?... 

PTKBBUS. 

Est iombé sous des traits ^voemis, 
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IB1L0CTÈTE. 

A de nonveftoxrçgreucliaque moment me livre. 
Qaoî! tousceaxque^'aimoisoutdoac cessé de vivre, 
Ou subi les rigueurs d'ua destin ennemi !... 
Et d'Achille du moins ce vertuenx. ami , 
Fatrode , dont lei Grecs admiroient le courage 7 

PYAaHUS. i 

Du redoutable Hector son trépas fut l'ouvrage. I 
TelleestlaguerreealiniMarsdjwscesjenxïaDglaiu, I 
Moissonne les vertus et fait grâce aux m^hans. 

PniI.OCTÈTK. 

Grâce au ciel, mon attente est tcopbiep confirmé^ 
La mort a respecté le rebnt de l'armée ; 

4 Les héros ne sont plus! aux.lâchei, «uxperven. 
Les dieux semblent fecmerle chemin des Eaters;i 
Au]^ jf lus grands des bimiains ils en«u,vrent la route. 
VlyuB est donc vivant !,.. et Thersite^ sant dont«, 
.Voilà , voilà les dieux , et nous les adorons ! 
p T n R a Tj s. 

' Pour moi , je voas l'ai dit , lassé de tant d'affrontlf .1 
Je m'éloigne k jamais d'une odieuse armée , j 

Où la vertu rougit par la brigue opprimée. I 

Scyros est pour mon c<eur un séjour assez dou< , 1 
Et toujours la patrie a des charmes pour nouï. 1 

Fuisse des dieux fléchis la bonté tutélaire I 

Guérir les maax aiTrenz que voi» fil leur colère! 
Tels sont , fils de Pœaii , tels sont les justes vœux 
Que Pyrrhus en partant peut joindre à ses adieux. 

PniLOGTBTË. 

Vouspartei? 
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f rBBHITS. 

n le faut, et mes vaisseaux n'attendent 
Quel'mstantd'ob^irauxventsqaiDOUsconuuaadenf. 



Ahl parles ImmorteU de qui ta tiens le jour, 
Par tout ce qui jamais fut cher à ton amour, 
Par les mânes d'Achille et l'ombre de ta mère , 
MoQ 61s , je t'en conjure, écoute ma prière : 
Ke me laisse pas senl en proie au désespoir, 
Enproieà tons les maux que tes yeux peuvent voir. 
Cher Pyrrhus, tire-moi des lieux oii ma misère 
M'a long-temps séparé de la nature entière. 
Cest te charger, hélas I d'un bien triste fardeau. 
Je ne l'ignore pas ; l'effort sera pins beaa ' 

De m'avoir supporté : toi seul en étois digne , 
Et de m'abandonner la honto est trop insigne ; 
Tu n'en es pas capable ; il n'est que les grands cœurs 
Qui sentent la pitié que l'on doit aux malheurs, 
Qui sentent d'un bienfait le plaisir et la gloire* 
Il sera glorieux , si ta daigaes m'en Croire , 
D'avoir pu me sauver de ce fatal séjour i 
Jusqu'aux vallons d'<^ta le trajet «st d'un jour. 
Jettè-moî dans un coin du vaisseau qui te porte , 
A.la poupe, àla proue, où tu voudras,, n'importe. 
Je t'en conjure encore , et j'atteste les dieux : 
lie mottelsnppliantiest sacré devant eux, 
Je tombe h tes genouk , 6 mon fils ! je les presse 
D'un effort doulonreux^qui coûte k ma foiblesse. 
Que j'obtienne de toi la fin de mes tourmens ; 
Accorde eette grâce à mes gémissement. 
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Mèue-moi dans t'Eubée , ou biea dans ta patrie ; 
Le.chemin n'est pas long à la riyecliérie 
Ou j'ai reçu le jour, aux bords'dii Spevcbiua , 
Bords charmans , et pour moi depuis long- temps perj 
Mène~moi vers Pcean : rëbds Un ftls à son père. 
Et <]ue je crains , ô ciel .' que la Parqne sévère 
De ses ans, loin' de moi, n'ait terininë le cours! 
J'ai fait plus d'une fois demander ses secours. : 
Mais il est mort sans doute , ou ceux de qui ]e zèle 
Lui devoil de mon sort porter l'avis fidèle , 
-A peine en leur pays , ont bien vite oijblié 
Les lermens qu'avoit fait leur trompeuse pitié. 
Ce n'est plus qu'en toi seul que mon'espoir réside; 
Sols mon libérateur ; ô Pyrrhus, sois mon guide ! 

' Considère le sort des fiagiies humains ; 
£t qui peutori moitient compter sur les destins? 
Tel repousse aujourd'hui hl misère importune ,- 
Qui tombera demain dans la même infortune, 

~ Il est beau de privbir ces retours dangereux , 
Et d'être bienfaisant alors qu'on est heureux. 

A la voix du malheur pouy^pis-je iiic insensible? 
Non , vous ni'avei rendu le refus impossible. 
Je cède a vos désirs; venez sur mes vaisseaux j 
Que le ciel , qui par moi veut terniinervos maux, 
Accorde nu vent propice â votre impatience , 
Et nous conduise au port oii tend t'otre espérance! 

ÏOIIOCTÈTE. ^ 

JoiirbeureuxIcherPf ri'husrvous,comp9gnonisoliér 
O Grecs! dansles transports de mes s^s at^ndits, 
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Que ma reconnoissance au moins se fasse entendre ! 
Pourunstgrandbienfaîtil'ailleursqHepuis-je rendre? 
SDuQrez^uelPliifôctète, abandonnant ce lieu , 
A cet asile encor dise uû dernier adieu. 
Ma groHe , afirès dix ans ; tuB tloit être sacrée. 
Venee Voir* ma- demeure obscure et resadrrëe, 
£t-c{>Dnoisrie> (]ueh Ébaus vous dajgaezsecourir; 
Vous ne potttrez leî voir, et j'ai pu lesaoufTrir. 
El la.n«ce*ité ■, àei Ibis la plus sévère , 
M'a rentïil bien souvetit cette cavetnechire. 

■Je ne m'oppose point S île si justes soins ; 
Prenez tàut ce ijui peut servira vos besoins. 

_ , , I 'pUlLOCTÈTE. 

Eh î que pais^ip emporter ? qu'est-cç que je possède? 
Pes;plaates (|^ ces,bord^„ seul) et foible remède, 
Jipfi^ l'effet passager a^ofipit me» douleurs. 
Messeulsbienssoutmouarcetmestraiudestructeurs. 
ï ï B B.n u.s, 
' Ah l'iairs tïonte ce «0^*1 les flèches redoutées 
Que de sonisaUgim^iir l'ihydre tfvoitinfectées ? 

yniLoCièts.' 
Oui,jen'aipoiutd'autrçÂrmej<etqUepàts^éntle^cieux 
Ne m'enlerer jamais te trésor précieux ,' 

' ' '■' ■ ■ '■ ' p'trrbus. 
Puis-je toucher an moins ces'atmes reverses , 
Quefâdis (Tun h^ros les màihVontl'cûàsàcrées? 
Puis-je les regarder d'un œil religieux ? 

rfilLOCl'ÈTE. 

'Alil sur iffoL, mOh cher fils; lu pelix Ce que tu veux, 
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PYKnHTTS. 

Rejetez, s'il le fout, ma prière timide; 
Et ne profanez point l'héritage d'AJcide. 

fEILOCTixE, 

Ta piété me charme : hélas ! n'est'Ce pas toi 

Qaime rends ii la vie , à iaa famille, à moi; 

Qui daignes sur ces bords, ou chaque instant me ts 

Relever ma misère à tes pieds abattue ? 

Ta trompes les fureurs de mes vils ennemis } 

J'étoig mort en ces lieux , tu parois , je revis. 

Prends sur moi désormais une entière puissance: 

Le plaisir des bons cœurs , c'est la reconnoissance. 

Cet arc qui<fut jadis un don de l'amidé, 

Ponf prix de tes bienfaits te sera confié. , 

Tu dois à tes vertus ce noble privilège, 

Nui n'y porta jamais une main sacrilège ; 

Nul, sans craindre la mort, n'osa s'en approcher: 

Viens, toi senl des mortels auras pu le toucher. 

Allons... ciel !... 6 dotdenrs ! 

ptubkus. 

Quelle (eudaine atteinte 
Seigneur, de votre sein arrache cette plainte ? 

: p^iloctÈte. ' 

Rien... je te.suis... ah dieux. ! 

piKRnus. 

Que leur demandeE-roi 
puiloctÈte. 
De noos onvrirlj^ route et de veiller sur nous. 
Dieux ! 

PYRRnvs. 
Tous d^uises mal le trouble qui vous prew 
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\ PHtLOCrÈTE. 

Non : je reviens k moi; pardonne à ma foiblessef 
Marchons... ah I je ne puia. 

ÏYKRHUS. 

Comment? 

VHILOCTÈtX. . 

^ n n'est plus temps' 
De te cacher encor de si craels tourmecs. 
Non , c'est trop , c'est eu vain dissimuler mes peines. 
liO poison se rdpand dans mes brûlantes veines. 
Mon 61s, avec le fer termine mes doutenrs, 
Trandie, tranclic mu ioim... £rappe,dis^e... je meiin. 
Je meurs à chaque instant. 

Mon ame intimida 
De cet horribleétat... 

PlIIiOCTÂTZ. 

- Ta n'en as pas l'idée. 

Mais prends pitié de moi, je tlenconinre, hélas I 
Que l'aspect de mes maux ne te rebute pas. 
Ne m'abandonne point... ma blessure fatale 
Produit ces noirs accès, calmés pat intetrftUe. 
Je dois te l'avouer. 

PTaBKtIS. 

Ne craignez rien. Qui ! moi^ 
Moi vous abandonner , quand vous avez mA toi l 
Venez, et rappelant Votre fofce première... 

PSILOCTÈT£. 

J'implore , mon cher fils , une grâce dernière. 
Le mal qui m'a surprb finit par [e sommeil , 
Et le soulagement suit l'iostant du réveil. 
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Maintenant ahattn,tro])foible pour te suivre, i 
A tes soin» généreux Philoctètè se livre. 
Viens dans ma glotte, viens, je mets en ton pou v4 
Ces Sèches qua tes yéui ont souhaité de voir ; 
Mais prends garde surtout que la force ouVadresM 
N'enlève ce dépôt- qu'«n ire t«s mains je laisse. 
Je perds tout, sijaraais... 

' TvitaBus* . 

Non, soyez rassuré; 
Je réponds sur mes jours de ce trésor sacré. 

EbiloctÈte. 
C'est mon unique bien , c'est le seul qui me reste ; 
Veuille le juste ciel, qu'il te soit moins funeste 
Qu'il t^ lp(^i,,hélti ! pour Alcide et pour moi ! 

Le del nous conduira ;doUs marchons sous sa loi: 
Puisse-t-ii nous frayer une route prospère ! 

tbiloctète. 
Il n'exaucera point tes Vœnret ta prière, 
L'iudomiabla venin , passant jusqu'à mon cœur , 
DârlsmoH sang embrasé bouirionne avec fureur; 
Il redouble de rage, il s'acharne- à sa proie... 
Ahine me quittez pas, attiis, que je vous voie.'... 
Ne vous éloignez point... Il faut , il faut qu'enfin... 
Ulysse, que ce feu ne brûle-t-il ton seiu? 
C'est à voua, âlsd'Atrée,àvous,âroisperiides, - 
A vous seuls qu'étoient dus ces tour meus homicides, 
O mort , dont tant de fois j'implorai le secours. 
Mort, que toujo'ufsj'appellçet quïmefuis toujours, 
Quand lue receVras-tu dans mou dernier âsUe? 
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( A Pyrrhus. )■ . . ■ .-• 

Prenijsflefeude VA]caiô qui brùIe dans cette île; 
Metfr-moi sur le bùcber, comme jadis m.es.ra;kiiis- 
Osèreat.y placer le plus grand des humains. 
Le prix que j'en reçu» sera ta récompense... 
Ma^ il ne m'entend pat, je n'ai plus d'espdrance. 
Pjrrli'us, où donc es-tii, cher Pyrrhus? 

Je gémis. 
Je pleuré su^ vos maux. 

fHlLOCTETX. 

Tu pleures, mon cher Gis! 
Garde cette pitié; jure, quoi qu'il arrive, 
De nepointme laisser mourant sur cette riye. 
Ta bouche l'apromis; ton cœur ne peut changer. 
Mon mal est effrayant, mais il est passager. 
Je n'espère qu'en toi. 

PTRtt'niTS. * 

Soyez sans défiance. 

PnlLOCTÈTE. 

Qu'un serment solennel m'en domie l'assurance. 

PÏBBBUS. 

J'en atteste les dieux : recevez-en ma foi. 

Ah ! ne me touche pas, n'approche point ^emoi. 

PTRBBUS. 

Eh quoi ! de ines secours voulez-vous vous défendre? 

philoctÈte. 
Peut-être jusqu'à toi le poison peut s'éteudre. 
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. Reçois donc ua mourant qui succombé à ses msnxJ 
( Il tombe évanoui sur un banc de pierre. ) j 
rTKtiav»,eitx soldais grecs. 
AJdei-moi, chers amii; portons-le en son asUe, 
Attendons le moment où d'an sommeil traaqnills 
La douoeiir salutaire aura calmé ses sens, 
Et suspendu Le cours de ses affreux tourmens. 
( Its soutiennent Philoctète et t'emmènent hors 
du iMdtre. ) 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

PYRRHUS, seUl. . 

( U tient à la main l'arc et lesjlèches d'Hercule. ) 

J-iES voilà donc , ces traits par qui la destiaée 
Doit tnarquer d'Ilion ]a dernière \f>MXQée, 
Ces traits à qui le ciel attacha notre sort. 
Et qoi d'Adtille enfin doivent veoger la morL 
Fliiloctète CD mes maius ainsi. les abandonne! 
On veut Jes lui ravir, et c'est lai qui les donne! 
Mais ce n'est rien encor, si lui-même avec nous 
IVè marcbe k ces remparts dévoués à nos coups. 
Il est Icnn d'y penser, et tout prêt à me suivre, 
A mes soins, à ma foi l'infortuné se livre. 
Et je le traiiirois! Non : ce retour Affreux 
Est indigne d'un cœur qu'il a cru généreux. 
Il faut lui dire tout : c'est trop en croire Ulysse, 
Trop contre Philoctète employer l'artifice, , 
Abuser contre lui de son horrible état : 
Tromper on inallieureiu est uo double attentai. 
Mail il vient. 
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SCÈNE II. 

PHILOCTÈTÉ, PYRRHUS, dedx ïoldai». 

philoctÈte. 
OrévtiV. d jour quime raaime! 
Fyrrhu», est-il biea vrai? ta bontrfmagDanime, 
Par l'excès Ae mes maux n'a pu te rebuter! 
Pyrrhus près d'un mourant a daigné s'arrêter! 
Et sans qnemon malheur le fatigue ou l'effraîef 
Il supporte l'aspect et l'horreur de ma pUie! 
Achille l'a transmis sa générosité. 
Les A.trides ainsi ne m'avoient pas traite. 
Mais allons. Je suis prêt k marcher au rivage: 
Le sommeil du poison a suspendu la rage. 
Viens. 

PTBBUUS. 

Que ferat-je? bêlas! | 

PBILOCTKTE. 

Tub^noes!...6ciel! i 
PT>RBT75, àparl. 
Oserai-je lui faire un aveu si crsel? 

PniLOCTèTE. . 

lia pitié que d'abord tu m'avoie annoncée. 

Du poids de mes malheurs seroit-etle lassée? i 

PXBsaus. 
O combien là Vertu souffre à se démeulir ! 

PDILOCTBIE. 

De quelle faute ici peux-tu te repentir? 
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Les secours que de toi j'attends dans ma mùére, 
We feront point ropgjr les m&aes de ton père. 

PTRKBVS. 

C'est mot qui dois rougir, moi qui suis désormais 
Coupable, si je parle, el vil, si je me tais^ 

Tu veux m'abaudonner, tou cœur se le propo$e> 
Tu veux partir sans moi. 

PYBIIBt7S, 

Non , mais si je m'expose 
Â mériter de fous des rejtfoches plus -vrais ? '. 
. M^me eo vous emmeoant, si je vous trahissais? 

PUILOCTÈTE. 

Toi !... qne veux-ta me dire 7 explique ce mystère. 

FTftBBUS. 

El|bi«a! sachez donc tout ; je ne pois ptiu rien taire. 

PHILOCTÈTt. 

Comment? 

PTKRBDS.. 

Pour Uion vfls partez avec moi. 
Qa'as-tu dit? juste de] ! ..^ . 

PYKREVS. 

Daignez entend ro.>. 

rUlLOCTCTE. 

Ebqnoi! 
Que veux -tu que j'éconte , el que prétends-tu faire? 

Pï&BBUS. 

A tant de mausenfii) pour jaœaîa vous soustraire, 

Vous guérir, et bientôt part.ager avec vous 

Va honneur que les dieux n'ont réservé qu'à nods. 



%i% _ 'PHIIOCTBTÏ. 

s atu VOi coupa, sonslesmiens,ils feront tomber T roie 

PBILOCTÈTE. 

Ce Sont-U tes desMins ? 

Oui , le ciel qui m'envoie , 
D» ïoip de les remplir nous a cliargés Ions deux. 

PBILOCTÈTE. 

Je sois trahi, perdu; qn'as-tufait, malheareux? 
^rrhua , «iti-il bien vrai ? Btnd»-«ivî , rends^ncû rnca fatoM. 

TTRKnirs. ' 
Je ne le pois, Sei^eur, et la Grèce en alarmes^ 
Ne sauroit anjonrd'hui voir changer ses destins , 
Que par ces traits ptiissans remis entre mes mains. 
Je loi dois obéir, et je veux bien pour elle 
Oublier, je l'avone, nue iDJure cruelle. 
Honcœur,quis'enpltiignoit, nevoosapoinfadéça; 
Mais j'immole it TEtat l'affront que j'ai reçu. 
Imitez mou exemple. 

PBILOCTÈTE, 

^O trahison ! A rage l 
Quoi! tu me préparois cet exécrable outrage! 
Lâche, tu m'as séduit par d'indignes détours , 
Pour m enlever ainsi le soutien de mes joui'sl 
El lorsque tu trahis la foi qui m'étoit due , 
Tu peux me regarder et soutenir ma vue I 
Tromper an suppliant qui gémit k tes pieds I 
Jtends, mon fîls , rends ces traits que je t'ai confiés. 
" Ta ne peux les garder; c'est mon bien, c'est ma vie. 
Et ma crédulité dott-elte être punie ? 
Rougis d'en abuser... Au nom de tous tes dïeax... 
Tu ne me réponds rien 1 tu détournes lès yeax. l 
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ïe ne puis te fléchir!. ;. d rochers! à rivages! 
Vont, ntei êevh «ompagnona, 6 vous, moostrea sbutb^ , 
' Car je n'ai plus que vous à qui ma voix , hélas ! 
Fuisse adresser des cris que l'on n'écoute paa , 
Témoins accoutumés de ma plaÎDle inutile , 
Voyei ce que m'a fait le fils du grand A-chille. 
Il promet de m'ôter de ces tristes climats, 
II jure qu'à mon père il conduira mes pas j 
£t quand il nie (Uuoit de cette fausse joie, 
liC perfide! c'étoit pour me conduire k Troiei 
Il Gonsoloît nu cœur qu'il cherchoit k frapper, 
Samain touche la mienne, et c'est pourme tromper! 
n ose me ravir mes flèches homictdet, 
Pourenfûre un tTAphëeBnxiiisiilens Atrides! 
n triomphe de moi , comme s'il m'eût domté I 
II. ne s'aperçoit pas, dansma calamité. 
Qu'il momphe d'une ombre aux enfers descendue ! 
Oh ! devant que ma fort» eu ces lieu^ fut perdue, 
S'il m'a4oit attaqué! m^me tel que je suis, 
Cen'estqneparsurprise... Ahl Pyrrhus! ahlmonfils! 
Souviens - toi d« ttm nom, repieçds ton caractère , 
Sob semblable k toi-même, et semblaUe à ton père. 
Ta gardes'ie silence, et je>te parle eu vain... 
Antre qui n^ureçu, jerevieus dans ton seinj 
3*7 rentre dl^uillé, privé de nourriture, 
Btje n'attends de toi rien que la sépulture. 
Tu me verrat mourir : les hôtes des forêts 
Ne ressentiront plus l'atteinte de mes traiu> . 
Ma retraite contre eux n'a plus rien qui m'assure; 
- J'en AVois fait ma proie «t serai tSur pâture. 
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Et je suis ilonc tombé àani Ce revers affreox 
Poar avuircïu Pynliu-B lincère et geadreux!.., 
Ëcoute : jusqu'ici mon courroux qui balsuice , 
N'a point aux immortels demandé-la vengeanee. 
Ta peux changer eucore et céder à mes vœax ; 
Tremble d'y rësister', crliac ma voix et les dienx.' 

I>YRRQDS. '< ' - I 

Je ne crains que mm coàir : Fhiloctète , la Grèce, 
Les BermeBS^qùe j'ai faits', la pitié qiU me presse.^ 
Ahlplùt au rid jamais n'avou- quitté S cy rosi 

rnihocrkii. ' j 

Abjure des «lesseiDS indignes d^uii briros; 
A.UX yeux de l'univerg auroii-tu la bassesse 
De tromper le malheur, d'aiocabier ja faiblesse 7 
Tu a'es^paetiéinéchant I quelqne autre te coadnitj 
Far de lâches conseils je vois qu'on t'a séduit. 
Le crime t^eatrai naît rqueta vertu te guide. 

»ri>1tDCB. 

Quel part) pFeudre,é ciel? • 

SCÈNE IIL 
PHILOCTÉTE; ULYSSE, PYRRHUS, spite 

SE SOLlMlTS. ' ^ 

-VLxssE, arrivant avec précipitation. 

Qu'ÀTTEHDEE-vouBj pei&de? 
Remettez-Bl6i ces>traits.' '' ' 

■'■ ^tlLoCTÈTEj -■■■■ 

■ Il '^ l.r iCwiîJljSselèraadsdieiii! 
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VI.IS8E. 

Lui-même. 

rBILOCTBTE. 

. Ciel!o&tiii>^e?tJlyiMâaniileslieiix! . 
Ali! lui seul a tout fait: ce cruel artilÎGe, .' 
Tout cet affreux complot est l'ouvrage d'Ulysse. 
Mes annes, c'en est trop, mes armes... 

VLTSSE. 

Non, Pyrrliu» 
Sait respecter des. Grecs les ordres absolus- 
Ces armeS-BOnt k uous : il ae peut vous les rendre. 
Vôus,marchexsarnDsp4s: c'est trop vouseudéfendre. 
Ne vous obstines plus L résister aux dieux, 
Ou je vous fais sur l'heure .enlever de ces li^uXi "■ 

PBILOCTÈTK. 

Tu me menaces, traître!... O Lemnos, mon asile, 
Feux sacres de Vulcain , allumés dans uette île! 
Vous, mes seuls protecteurs , 6 dieux de ces climats, 
Vous voyei cet outrage ,'et né le vengez pas ! ' ' 

■Ol'yïs'k.'' ",'■'-' ' a 

Jupiter est leur maître , et c'est lui'qùi m'amène. 

PniLOCTÊTE, 

Ainsi , ta fais les dieux, complices de ta baine, 
Artisans du parjure et de l'iniquité I - 

ULVSBE. 

Je vous parle en leur nom : suivei leur volonté. 
Feuf es-tu donc traiter, Pbiloctète ei? esclave ? 

OLYSSE. . , j 

. 3e le traite ea guerrier et généreux et brave , 
nivBKToiRE. Tome xxTiii. a t 
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En digne compagaon d« unt de rois fameax , 
Qui doit renverserTroie et triompher comme eiu 
Ne fnyez point la gloire à vos i£garils offerte. 
, Vettec , le ciel l'ordonne , et la rente est «uver te. 
' phii-octète. 

Tant qqe cet antre obscur pQurr^ me. recevoir, 
De m'arracher d'ici rien c'aura le pouvoir. 
Oui) j'aime mieux mourir; duhaut de celte roclu, 
J'aime mieux à l'instant». ^ 

ULYSfiE, ouJr soldais. 

Gardez qu'il n'eti approche; 
Frëservez-le , soldats , de sa propre fureur. 

(£m soldats environnent Pkiioctète.) 

paiLOCTETE. 

O comble d$ l'opprobre, ainsi quedel'borrenr! 
. ô bresjadisi craindre, anjourd'hui sans dâiensel 
Du plus vil des moileb je reçois cette oSeose! 
Uche, (jni ce cooiBiii ni remonU ni pudeor, % 
De ce jeune héros tu séduis la candeur. 
Soiiame noble et pure, etsemblablc^lamieiuie, 
N'étoit pas faite, hélas \ ponr imiter la tienne. ■ 
Il déteste en secret les complots qu'il servit ;' 
Sa foiblesse docile à regret t'ob£t. ' 
Soncoeiir sensible et bon, dont j'en tends le marmil 
Se reproche ^ présent sa frauda et mon iniure, , 
A ttiR faUl génie il ne put À^apper , 
Et toi Seul , ei) nn mot, sus l'insti-nire à tromper. 
Et maintenant encor, pour combler tes outrages , 
Ta prétends m'enJever de ces mêmes rivages 
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OÙ tu ni'âbandouuas, bù je vis délaissa , 
Dii' DoiiibVe des vivaas dès long-temps effacé. 
Ah! qué'puiss^'tJesdiéùs!... que dis-je? misérable, 
Les dieux s'ocCupent-ils de mon son déplorable ?^ 
Et pourquoi répéter trop vainement , hélas I 
Des iâiprétatioits que le ciel n'entend pas ? 
Ses rigueurs- sont' pour moi, ses faveurs pour Ulysse. 
TlitriomphesV cruel, et ris de mon s^flftllce; 
Ma' douleur fait ta joie, et lA prospérité 
Est Un àlTi'Ont de plus à nia calamité. 
Ta , va 't'en réjouir avec tes chers Atridès; 
VanteiJeur le succès'de tés ruses perfides. 
Malgré toi cependant ta suivis lenit drapeaux^ 
Tandis qu'à leur secours j.'ai conduit l&es vaisseaux, 
Ihprodiguen t pour loi leurs tiens et leur puissance; 
Ih'ttt'diit abandonné, vdïlà ma récompense;' 
tlu'uiâitiLS tli lés char^eôis de ce crime honteux, 
Et toi-méWe â ton tâuf en es chargé par eux. . 
Biais , dis-lnoi , que t'enx-ta ? Poarquoi dans sa retraite ,. 
Ponrqnoi dans son tombeau trouM es-tu Phi loctète 7 
' Jbstlis mort pour les Grecs; et comment à tes yeux 
Ne suts-je plus un poids 'incommode, odieux , 
Offenskiittes autels de ma présence impure, 
f/fadrreiir die to^itun eattip souillé par ma bless}irc? 
(7ét<nent-l&' tés discours... barbare, si les dieux 
Sont jasies une fois, en exauçant mes vœux... 
Et je vois qu'ilale sont : je vois qu'ils vous punissent ; 
Leurs redoutables mains sur vous s'appesantisse a t. 
De quelque trait fatal si vous n'étiez frappés, 
A me chercher ici seriez^vons occupés? 
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SJB FHILOCTÈTE. . 

Eh bien ! ëga1« tofia le supplice ^ l'offense , 
Gel , qui m'as si longtemps refusé la vengeance' 
De met lougoes douleurs eoteuds le dernier en; 
£xterimiie les Grecs, et je me croU gù^ri. 

■ OLYSSE. 

ÀUT transports violens d'une aveugle furie^ 
Je n'oppose qu'un mot : j'aj servi la patrie. 
C'est-Ià in^ seul honneur, c'e«t-l& mon seul deym. 
Sur les cœurs quelqoefob ma vois su^ Aa pouvoir, 
Mais je ne prétends pas en avoir sur le vàtre. 
Vans VDidsE domeArer, et je vous cède ; nn maiu 
Sanra des immortels méfier les bienfaits : ' 

Cet arc est d|ns nos mains garant d» nos aoccèt. 
Le valeureux Teucer en sanra faire usage; 
Moi-m^œe dé cet an j'ai fait t'appreu tissage, 
Et pour lancer ces traits, arbitres des combats, 
Lq bras d'U'jsse au moins peut valoir vt^tre bni 
Nourrissez à. loisir la baiue et. la culir^t > 

Habitez cette rive à votre cœur si cbcre. 
PeuVëtre que les di«us ,en coitduiMut mes con^, 
M'accorderont un pris qu'ils destinoien t pour vous. 

raiLOCTÈTE, 

Toi posséder mes traits et mon atc hotulcide ! 
Armes que si long-temps porta le gr^iid Alcide, 
Non, TOU9 ne serei point au dernier des humaifis; 
Vous vou&indigoeriei de passer dans ses naaios. 
Quoi! lu tpipoutrçrois à la Grèce étonnée. 
Paré de ma dépouille à ce point profanée 7 

J« n'écoute plus rien : je pars. 
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-iCTE II, sciitE IV. a49 

PBtLOCtÈTE. 

I Et toi, Fyrrhui ! 
_JVoiu,amis, imia voix vom ne répondez plus ? 

1II.TS1E.' 

Fyrrhas, de voire cœnr surmontez la foîblesse. 

' Si vôas ae me luiveit vous trahissez la Grèce. 

Venez BIOS lui parler^ sans détourner les yeux. 

i 'Souflrei qnè nos soldais demeurent en ces lieux. 

On peûi V son malheur, on peut à ma prière 
f Accorder saos danger cette grftce dernière; 

Et tandis qu'on s'apprête à quitter ce séjour , 
, Que l'oQ demande aox dieux un fortuné retour) 
I Philoctète, abjurant une haine funeste, 
[ Pourra mettre à profit le moment qui lui reste,- 

Il peut enfio se rendre, il peut se repentir... 
( j4ux Grecs, ) 
, , Vous, au premier Mgnal, soyez prêts à partir. 

SCÈNE IV. 

PHILOCTÈTE, SOLDAT». 

I>niLO£TÈTE. 

Eh bieni ^ tant d'horreurs il faut queiesnccomhe. 
Lemnos fut ma demeure , elle sera ma tombe, * 
Tout espoir est perdu , tout secours m'est ôte'. 
Oiseaux, ne fuyez plus cet aotre redouté. 
Hôtes de ces rochers, approchez-moi sans crainte; 
llMiiuuaiil'ontplucestraitidontTomCfugoietraltciDte. 
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a5o pBiL0<;7iTE. acte ii, scèke iv. 
Vengei-vous , el vanchez mesjours infoi tnnéa t 
Bientôt la faim , nm vous, les ^ura lermiaës. 
Moi, î'îro\s secourir des ingrats, de$ perfides! 
Ifon, périssent lès Grecs, JpérîssËDt les Atrides! 
G'eD est donc fait, hélas! je mourrai loin de vonti 
. O patrie! ô mon père,'. ...il nk'e&t été bien doux, 
Avant que d'eipirer, de vous revoir encuré ! 
Je vous abandonnupour ce* Grecs que j'abhorM- 
Pour eux seuIsi'aitoutfaLt,poureux seuls tout qtuU 
Ma mort en est le prix.,, jp t'ai bien mérite. 

{/Irentre dmi%i cavenu 



riv w «cconD acte. 



ACTE TROISIÈME. . 

SÇÈNE-L ■': "; 
ULYSSE, PYRRHUS. 

CLTSSE. 

\-fv Gourez-Toas, Sei^eur? quel transport vous agite? • 
N'expliquerez- vous point cette souâaiae fuite ? 
De tons b« compagnons pourquoi yoas séparer ? 

VTKKavs. 
Pour expier ma faute, et pour la réparer.' 

ULYSSE. 

Et qdelle faute encore? 

PYBRBirS. 

Ah ! d'ilvoir pu vpuscroirç , 
Lorsque fidèle aux Grecs, et trabi§sant ïna gloirej; 
Je mç suis abaissa j 4(qu'k tromper la foi 
De cet infortuné qui se Hvroît k moi. 

TJLTSSE. ' ' 

' Et que prétendez-vous ? 

pykkhus. 
d Lni rendre enfin justice, 

VLTSSK. 

Voua ! comment ? " ' . - . 

PTRann. 
Je n'obtins que par un'artifice ' 
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,45a ysiLoCTÈTr. 

Ces traiUqne d'un héros loi laiuaj'amitîtf, 
. Et je lui remettrai ce qu'il m'a confié. 

VLXBSZ. 

Juste ciel 1 ce deMein,.qm me remplît d'alarmes, 
Tons pourrez raccomptir7voiuluireDdreiaesaxiiia 
Âb ! de gr&ce, songez... 

PYBBnrs. 

Tout est examiné, 

VLTSSE. 

Vous l'aveu résolu ? 

• PTiiaBvs. 

' J'y suis déterminé. 

■ ■ ULYSSE. - 

Et Pyrrhus pense-t-il qu'ici rien ne s'oppose 
Au funeste projet que son cœar se propose ? 

iVKacvs. 
Et qui l'empéchen ? 

U LU SIC. 

Qui 7 tous les Grecs et moi, 

, . , I . PTSaHUS. 

}e brave lenr conrrour, et l'attends sans elTi-oi ; 
Quand je fais mon devoir, je usaurois rien craindre. 

Le devoir! croyei-vom, Seigneur, ne point l'enfreinài 
Xst-ce donc à vous seul que doit appartenir 
l/n bien que mes conseils vous ont fait obtenir 7 

PYaRurs. , ! 

Il est vrai , vosconseils( il faut que j'en rougisse ) 
M'avoien t fait malgré moi commettra une injostiee. I 
Ici ta politique emprunta votre voix ; 
Mai* r^q>û«c l'empotte, et j'accomplis tes Ids. 



ACTK ni* ■•ÊHK III. p53 

m rLTssE. 

Aion donc laissant Troie k soi coups échappée , 

C'est contre vous,P}rrrhtu,qa*ilfâattirerrép^e. 

PTRKnVS. 

Àrmea-von» contre moi, la mianne est prête : allez. 

CLÏSSE. 

Lei Grecs vont vous punir, puisque vons le vonles. 
Vous n'aurez pas long- temps défié leur puissance} 
Et la peine, du moins suivra de prés L'offense. 
{Il sort.) 

SCÈNE IL ' 

' PYRRHUS. 

<3d'ii» vî«5i»ent : j'aime mieux rfpronV'er leur fureur, 
Que d'avoir plus long-temps b combattre mou cœur. 
Je ne rougiiai plus aux yeux de Plûloctètt}. 
Je l'ai fait avenir. 

SCiNE III. . - 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, sotrAt» obeo. 

paiLOCTBTE. 

povaQvoi de ma retraite 
Venez-voni us tirer 7 Que voulez-vous eoGn ? 
Venez-vous augmenter l'horreur de mou destin ? 
Ali .' *aiif doute , cruels , c'est-là votre espérance. 
( /i s'assied sur u0i<mc 4 f^rierre. } 



254 PBMOCTiTZ. 

RatsnrefToni , Seigneur, toyn MD& â^fisnce. 
Daigoés m'euicDdre aa aïoias. - .. 

PHILOCTÈTE. 

• 11 m'en a trop coàté, . 

Je suis trop liien puni de t'avoir ^(.■outë. 
Auteur de tousks maux dont jnoncceurest la proie.. . 

FVRBHIIE. 

£b bien ! aa repentir d' est-il aucune voie 7 • 

PDILOCTÏTE. 

C'est aveoces discoor; que tum'avois séduit , 
Que dans on pi^ge afiroux toi-mâme m'ascooduit. 
Oui , tu trompas ainsi ta crédule rictîme. 

ÏIKRHCI. 

YouB connoîtrez bientôt quel intérêt m'anime. 
Dites-ram sçulemeitt ( c'est tout ce que je veux ) 
Si vous vons obstinez il rester ea ces lieux , 
Si vous êtes toujours à vous-même contraire , 
Si rien de ce desseiif ne taoroit vous distraire 7 
De grâce , répoadei. 

s THILOCTÈtB. 

Oui , j'y suis résolu , 
l^âolu pour jamais. 

PTBBBirS. 

Hdas I i'anrois Tonlu 
De ce cœur trop aigri'flécbir la violence ; 
Hais û vous l'ordonnei , je garde le silence. 

P^ILOCTÈTE. 

.Tu pa^Ierois en vam : trattre , c'est bieo ]i toi 
Qu'il cou'ftent dep^tendre aucun pouvoir sur moi. 



ACTK m, seine m. 355 

Va , tiap iadigne fik da .plas îUiutFe.père , 
Lorsqu'aujon^'hui ta fbur^ a comblé nu mitère, 
Ta m'o&e* de> cooseils I ô^llÀ de mes yawi ; 
Va retrouver IHysse et tei Grecs odieux. 
Tu nVchapperas pas , ai toi , ni le* Atridet , 
Au c^ste courroiix qui poursuit les perfides. 
Je vous al àévaoé» aux vengeances des dieux ; 
Qu'elles tombent s^^ous: ce sout-Uk mes adieux. 

FIHKHVS. 

Plus d'itnprécatibns , pliîs dé cris , ni de larmesj 
CoDuoissezmieax Pyrrhus, eCreprenes ^k arm^. 

pbjloctÈte. 
Est'ce uu piège nouveau qui me seroît tendu ? 

PYKRHUS. 

Becere^ de mes maiBs ce bien qui you pit dû. 
' He craigpçz rien de vn^f^i, quaqd je viepivo^s le rendre ; 
Me punisse le ciel , si je veu^ vous surprendre l : ■_ 

FBI^DCTitE. 

(•Se levant avec joie et reprenant set flèches:) 

■JÈ reconnois ton sang à ccnt^leretonr,; 

Ce n'est pas on Sisyphe à qui tu dois le jour. 

Vu viens de me montrer qnp la vertu t'est chère, 

Que Fa gloire t'anime, et qu'Achille est ton père, 
.'•'"', PYitantrs. 
^Ab! pour èen fihi Saignear,il doit jtre bien doux 

De voir quercé grand nc^|»st si sacr^ pour Tons. 

Vous avez oublié ma ffiuie et ma fâlblesie. 

Eh bien ! s'il est ainsi , soaffirez <^e ma y 
' inrtrnite par les diénx , dicte leur Tolinrté , 

Et«brQie coalre vobi de Jkmr autorité. ' ' 



a5§ PBHOCTÈTE. 

Seignenr, îl e<t ées maux, dont une loi sévhtt 

Nous impoK en naiwnc 1r fardeau nécesisaire , . 

Des maux dont uni ^BrCel ue peut éire exsmpttf. 

Que nousfaiLla nature el la fatalité. , 

Mais lonque nos lualheucs soot^otre propre ouvrage, 

Lorsque noui repaussoDs l%main i[ui no&s soulage. 

Rebelles aux couseiis et sourds ^^nriiié, . 

IfouB devenons dès-lors in^j>kc& cie pi,tîé. / 

Votre ame est inOexibJe, cil? aigrit sa blessure ; 

Les avis les plusctiers sont pour vous pit^iujui-e. 

Tous l^p^im s^nt perdus : le plus (ïdèlp.aipi. 

S'il veut vous appaiser, vous semble un ennemi. 

Je parlerai pourtant, etje dois vous apprendre 

L'oracle que sur vous les dieux viennent de ïenârt» 

LeTroyen Héléous, ce prophète sacré. 

Sur nos destins comniuus est p&r eut édiiré. 

Captif entre i^s maitis, ils bous ofTfe èa vie, 

Si sa prëilicdon se trouve démentie. 

Le ciel vous a puni : c'est tùdont la ri^aefir 

Suscita coiitre.vous le reptile vengeur, . 

Du templts de Chr;sa Içgardien redoiiUble, ' - 

Alors que profanant l'asile inviolable . : - '- 

A ses aoius confié par les dieux immortels-,' . • ^ 

Ypus a'Iiex y porter dies; regarda crimibets. 

Tous ne verrez cesser le fléau qui vous fsappe, 

Qu'eii cbel-chint partiij nous les! enfansii'Ëècifl'ape. ' 

Qu'en prenant UioDflJKleatefayéur ; 

De sa chute edtre.sous a partage i^honneor. 

De tous cfi grantls destios digne dépositaire, * 

JWvez-vousidmncquK! dieux quelque rëpi:(fiibéB;&irte? 

Ib vous ofl'ient, S«)£mMr>lê» plvs nvÛes tnni«&'} 
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iCTK III, S-CZHE III. àSf 

Le bouhear, la victoire et la fia dé vos maux. 



Pourquoi traîné-je encovo une inutile vie, 
Que le ciel dh long-tempt.dev roit m'a voir ravie ? 
Quefaif-ieihéUalaamondeoiijen'aiqu'ksoutfrir? 
Faut^if combattra encor ce que je dois çliërir, 
Qu'uQ mortel généreux qu'il faut que je révère, 
M' adress* cependant une Yaine prière 7 
Pjrrhus, épargue-moi ., cés»e de in'accuser; 
Va , mon dernier malbeur est de te reûwer. 
Mais, que demandes-tu I quelle est ton injustice? 
Veux-tu que Ptijloctèteh ee point s'avilisse, 
Qu'il Teparoisse aux yeux des mortels indignés, 
Couvert de tant d'afirenls qu'il aura pardonnes ? 
Où porter désÀrmïis- ma honte volontaire ? . 
Ce soleil qui voi; tout, ce'jenr qui qoub éclaire, 
Verra-t-îl Philoctète auprès d'Ulysse assis ? 
Kt pourrai'je d'Atrée envisager les fiU? 
Qu'en puis-je attendre uiçore?«t sur qoellei 
D'un avenir weillêùr fotidesitu l'espér^noe? 
Saîs-tb£[uél traitement ils me gardent ud jour? 
Va , de ces cdcuV s ingrats n'attends point de retour. 
Le crime Ûétrit l'ame et ne Conduit qu'au crime. 
En leur faveur, dis-mm , quel intérêt t'anime? 
Je dois te Favouer; je m'élMtiïe-eu effet . 
Que tu serves |psGrec« après ce qu'ils t'ont fait. 
Toi-méqie me l'fis ^it, que leur licite iosoleuca 
D Ajax et «le Pyrrhus outragea, la vaillance, 
Et des armes d'AOïille osai priver son fils ; 
Et tau bm s'armeroit contre leurs 
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958 PBILOCTi.TÉ; * 

Garde, gardfl plutôt -le secmeiitqiiî te lie ; 
Reméae Plûloctète aux bords de Tfaessalie ; 
Et toi-même k Scyros , tranquille et respecté , 
Laisse périr W Grecs comme ilsTont mérité. 
Ainsi d'anmalbeureux la finis la misère; 
Ainsi dans teti' tombeau tu omseles ton pire ; ' 
Et ta n'es plus la heiite, sut yeni de l'titilvera, 
De rester 1b complti^ et rappui deï pervers. | 

FyRRBUS. ' 

C'estcontrevi>iu,Seîgneur, que votre voix prononce. | 
Le del veut vous guérir : sa démence l'annonce : f< 
Le remède est certain , etvoiis le revêtes! 

PaiLOCTÈTE. 

Laîases-les-moi ces maux ;^ je les ai supportés. 

FX&RSTIli. 

Pyrrhus est votre ami. 

PVILOCTiTZ. 

CesiramidesA'trides. 
Tu vo'uOTOÎs me traîner au camp dé <es perfides, 
Oïl de tous mes malheurs le cruel souvenir— 

pynnavs. ; ; 
11 les vit commencer, il les verra finir } 
Et pour voas.de uldt il n'est point d'entre vole. ' 

ïdiloctÂte. 
Ne parlé plus des Grecs, né parle plus de Troiel 
Tous deuxm'ont trop coftt^ de pleurs et de tounoem; 
Je ne te dis qu'un inot : j'ai reçu tes sermeus. 
Veux-tu les accomplir? ' 



ACTi m, scÈME iT- a59 

FYBRHnS. ' 

Jeles tiendrai sans doute, 
Malgré Tous les périls qu'QGiat que je redoute, 
Sût la Grèce en fureur contre noua deux s'armer. 

FBILOCTZTE. 

Ta, leur ressentimeat ne doit pas t'alariner. ' 
Pyrrhus aura pour lui la vertu qui le guide, 
Xjacauselaplusjusie, elles flècbesd'Âlcide. - 

^ PTRaKCS. . 

Eh bien donc , suivez-moi. 

SCÈNE IV. 
PHILOCTÈTE, ULYSSE, PYRRHUS, soidit» 

DE LA lOITE d'OLViSC 



- Noir, ae l'espérez pas , 
Ulysse et t«UB les Gmks arvéterocM vos pas.- 

t>E1LO0TiTZ. « 

Ulysse ! attends, mes traits Vont punir cet outrage. 

FVKKHVS, le retenant* 
Ah ! gardez-v ons d'en faire un si funeste usage. 
Vous les telles in moi. 
-' ' philoctÈt£. 

Dans un sang odieux 
' Laisse-mot les tremper... 

Seigneur, annomdesdieui.-. 
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s6o rmiLOCTÈTE. 

( Le tonnerre gronde.) 
'EcouUe, leur voix parle, entendes 1« tonnerre i. 
Xieur pouroic m âA:lare. • 

rSILOCTÈTE. 

Oui , tear juite coUr* 
H'^Goorage ii &i^per mon indigne ei^nenu. 

S GÈNE V. 

PHILOCTÈTE, PYRRHUS, ULYSSE, 
HERCULE dans un nuage lumineux^ 



■ ERCULE. 

Abréte , et reconnoii Hercule et ton ami. 
Je defcendi pour toi seul de la Toâte ëteradle. 
Je partage det dieux la grandeur immorielle. 
Tu Hit par quel chetnin je m'y suis é]avé : 
par les mêmes travaux tu doit être éprouvé. 
Ton sort ett de marcher dansleiaentiers d'&Jcide: 
Suis ce^une h^ros qui s'offre ponc ton guide. 
La Grèce sur tes pas conduira ses guerriers , 
Et le sang-de Paris doit teindre les lauriers. 
Sa vie est dévouée aux flèches que tu portes. 
Du conpable Ilion tu briseras les porte?. 
Pour Pyrrhus et pour toi les destins ont gardé 
Ce triomphe éclatant , si long-temps retardé. 
Allez chercher tous deux votre commane proie; 
Présente au vieux Pœan les dépouilles de Troie} 
JVTais , lorsqn'en son'palai^ tu rentreras vainqueur, 
Happoriaot dans Ç£ta le prix de ta valeuri 
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ACTE Itl, SCilIE T. 261 

Snr le tombeau. d'Aï cide offrcs-ea les prémices; 
A mes pèches , ^ moi tu dois ces sacrilices. 
Ta, de ta guérison Esoulupe est chargé. 
* Hendi grice aax immorteh qui t'auront protégé. 
Honore-les toujonrs : ta gloire est leur ouvrage ; 
D'un cœur religieux ils cbériMent l'hommage : 
Etla pure vertu, le plus beau don des cieu», 
Ne meurt point avec l'homme, et se rejoint aux dîeol. 
■( Il remonte dans son nuage. ) 

FqH.OCTÈTE. 

O voix auguste et chère, et long-temps attendue! 

O vois avec transport de mon cœnr entendue ! 

Je vous obéirai : tous mes ressentimens 

Doivent être effaces dans de ai doux momens. 

Je me rends , c'en est f^it-' sous ces henreox auspices, 

Partons , brave Pyrrhus , avec le» vents propices. , 

Remplissons le destin qui nous est confié : 

if sers , en vous suivant , lc> dieux et l'amitié. 



FIK Dl rKILOCTÂTE. 
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CORIOLAI^, r 

TRAGÉDIJÇ • 

PAR LA HARPE, 

ReprëieaUe , pour U première foU, le 3 mars 
1584. 
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' PERSONNAGES. 

C. M.URCIIIS, anrBOmmtf CorioUn. 
VÉTURIE, nièrfl d» Coriolan. 
T. tOLUMNICS, ï^nKtenr, ami de CorioIaB. 
TULLUS, général dèt-VoIsqa». 

PROCURE, r*^"^^*''^ 

ALBIN', Romain , de la taite de Tohmotes. 
Deux feumei xosauiu. 
SiwATEuu Aouuni jL cbeb vob^au. 

■ 3'[i' ■ n / ■ ■■ i 



LaKioe e*làBom»,daD»Unaii9adeGorH>ln, 

peuftanl lei deux premien acteai et au camp 
detYoUquci devaot Borne, penduit Icitro» 
denû«s> 
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CORIOLAN, 

TRÂGÉDJK 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 
COaiOLAH, VOLUMNIÙS. 

COKIOLAn. 

\^0Oi ! le s^DSt romtHn )asqne-lSk ne rabaisse! 
Au tribunal da peuple il veut que je paroisse ! ^ 
Uu tribudfactienx , un nil Sicinias, 
De l'aveii dn sënal, va juger Marciui! 
J'avUitoîi aioM mes droiu et ma aaitsance ! 
Depuis quaottjes tflbttng ont-^U tant de puiwaiice ? 
lCagistrats.pléb4ieu , du peuple protecteurs. 
Se soàt-Us crut jamais juges dessénateuts? 
Souffre-t-on qu'&ujpxird'but l'orgueil qui Im inspire, ' 
Sur le* patricieBS étende leor empira? : ' 
£st-ce ain.pèr«S'de Aoinje ^ IretuUer déviant eux? 
Nul de .noiis a'a fl^cbàfoosi uu jofg si hoatciix} 
Et le séiuti, flattant ^%r audacfl impunie, 
Ift'ti cttpi» le pieaiiet pour cew ignonunîc ! 
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366 COniOLAR. • 

Cetl aintî ijoe mon »ort a pa l'intéresKr !... 
£t c'en Vcriuinniut qui vient me L'aDiionœt ! 

VOLUMHirS. . 

Je gémis comme VOUE de cet opprobre insigne; 

Seoatciy , l'en rougis ; ami , je m'en indigne. 

Je ressens notre injure, et surtout votre affront: 

Mais à se soulever ce peuple toujours prompt , 

Nous fait trembler pour Rome : il semble, il sa faiie, 

Qif une seconde fois de'serlaat la patrie ) ■ 

Il soil tout pi'ét encore b partager FEtat; 

Ou que , poussant plus loin l'audace et l'attentat. 

Dans les derniers excès précipitant sa rage , 

Il veuille de dos murs faire un champ de carnage. 

Depuis le jour bta) qu'on camp séditieux , 

Au mépris da serment , des consuls et des dienx^ 

Sur le roout Arentia portant l'aigle transfuge , 

Touloit entre eux et nous le glaive seul pour jnge, 

Ce peuple n'a jamais montré tant de fureur : 

PAr lui Coriolan est un objet d'horrey. 

Et, s'il ne peut vousperdre,iI ne se cro{t plus libre. 

coxiolah. 
Joar fatal en e^t «t la li«nw éa Ittre ! 
J'ai trop prédit dèsklon nnainiatre avenir, 
£t que de nos bienfait* en sanvah iMfli pnair. 
J'ai pré V u ton* notmanxique n'aff-on puWcn croî»' 
L'ordre patricien a'eAt pat Qélri ta gloire. 
Il voit ; il Voit trop- tard l'orgueJHenx trâ^Untt , 
IVim potiT«tp o^nrasMnF «Âa^er le «Ant. 
Le peuple Mal enfin ds PE^eM l'arlHffe : 
Sesflaiteunpeaveottoiit:pointdeTang,p(HDtâetilrt) 
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ACTE- 1, spèirs 1. ^67 

De services , d'exploits qu'"' ne metlé'ea oubli , 
Sidevont ses tribuns oa ne rampe «Vilî; 
Et quiconque soutient la dignité rotnaioei 
Qniâ qu'3 tasse pour Borne , est l'omet de lèdr haine. 
Vous envoyez l'exemple, autour de nos remparts, «' 
Le Vol$que< ose porter, ses hardis -étendards. * 
Le inondent du péiil.est <ce)ui d^ courage ; ., - 
Le mien da jiom Jtoiuaia vp)i|qit venger l'outrage. 
7e crus pouvoir briguer l'honneur du consulat; 
J'en aimoÎB le, danger , j'en ookliois l'éclat ; « 

, Je n'y vis qu'un chemin pour chercher la victoire, 
- Et mon ambition fut l'amour de la gloire. 
Pent^lve quelques droits. autorjsoi(9at mes vœux, 
Jr'ai, dès mes premiers ans, rendu mon Domiàmeiix. 
Des r«ilifHirts4'Anlii1hiaui lann. de Coriole, 
(5n craignoit mes dessins et ceux du Caj^îtâle, 
Et de Coriolan le glorieux surnom 
A rehsuss4ik.)ustre acquise nu maison^ 
CeTnllua, de* Romains adversaire impIacaUe, 
Xle«nesjken*en!x exploits rival! infatigable, 
Trois foisi«ii &étniMaDt-a:suctejnbë BOUS moi. 
SfarcHtti^ du.VoIsque-etrUerr^r «t l'cflroi. 
Eh bien! qu'ai-ie obt^u ? Lerefns etT^cBse- 
Desxomiçes vendus l'aveugle prtf^ence 
Sur mef («btciirs rivmx a fait tomber leur cfaoix. 
Telle est la multilude ; et sans frein et aaus lois, 
Injnste''UBS'^ndeaf,.ets<ia»B6mOTdsJngntfL,i. .' 
Elle baiti|Bi'liiiert',«t«hérit'qni>la flatte , 
Et crai^nam soai vcogenr,'aim« mi«n^ au^oiud'bai 
Fuir soiwitfindigEiei dxab^ qor iei vaiacre avec liù>' 
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ses eo.Bi.oi-^ff> 

La- saite en ett ctodle , et Rome est trop |tuDÎA, 

Se9tînud««coaaub,d^radaDt«>ngéiiie, .' 

Sont ^ dant uncam^ hoa tcox , loos tMu murt rfeofiermâ 

> COSIOLÀR. . ' . 

Et voOk ces SomaÎDt & vaincre accontnmà ^ 
AJoii )« factions ctont Rome ett déchirée, - 
Arrêtent dans aonvol i'aigle d&honorée! 
Ah l lorsqu'ils ont sairi Ubpcius an combat y 
Qu'ils menaçoîent le Votsqoe, et hoo pas le s^nat; 
Quand partout le premier sax assauts , aux batailks, 
Dëpouîllaot Pcaheou forcé dans ses nujr^illeft , 
J'abandoantHs en proie 4 nies brav.es KomainB- 
Toutce^ela Victoire avoit mis dans mies maias; 
Quand fatsaot tODtpdur eux, et poarla nCpubli^, 
Je ne me réservots'que la palme civique; 
Alors tous nos sbldaU/riches de mes lauriers. 
Heureux et triompkans revejoient learafoyersk 
Les ingrats I.^elcVstmoi-que leur fareur opprime, 
Qu'ils ont )ur^ do iisrdr«!...!Ei qud m di)Ba:aMia-cniaBl 
Qu'iiî-je donciail enfin ?pear quel fel'fait<Hf;rMsâ 
Me ilonbeut-ilfi Us nom* d'enoéntf , de:^irw? ^ 
Dana Borné divisée oiieglieic^r luteitiup ! 
( Digne fruit àc leur rage ) a't>rodai(-U ^iiiij«> 
Taudis quels sénat, par un sohipatenMl, 
Occupé d'ëcartf r un fléau-si crittl > . i . 
- PrometàleursbesoiaslwinoÎHodsdBfiNàls, ;i 
CesinsenKs.'înuét'd'iinnidiiapliçaiilih^ilhly' -. 
Surlaifoi de^ tribuns,' i>sBatn«tii«uus«n'^ >.^ 
D'ailbuer iefr&ouuuBspMitite»«^càti«lMr. .. '■ 
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ACTC ïf SCBDK h «69 . 

Je l'avuue , irrité d'une atroce imposture, 

Je leur «iTeproché leurs terres sans culture, 

Leurs champs abandonnés, leurs tra vaux guspendm. 

Pour venir, des tribuns esclaves assidus, 

De la sédition trop fidèles ministres , 

Applaudir à grands cris leurs harangues sinisti'ea, 

Et que de la discorde auteurs accuutumés, 

llsAcueilloientlesmauK qu'eux seuls a voient sem^Si 

Voil^ mes attentats , et Rome est offensée 

42ue Von ose au sénat expliquer sa pensée! 

Je suis un monstre alTreax qu'elle doit détester. 

Que du roc Tapéien ÎI faut précipiter l 

A prononcer ma mort Sidniust' excite ] 

D'uQ magistrat du peuple un impur satellite 

A sur un sénateur osé porter la main ! 

Un tribun ose plus que n'eût osé Tarquiu I 

Ah .'cette injure amèr&, k regret dévorée, 

Ne sortira jamais de mon amc utcéiée. 

Et le sénat, grands dieu* ! a donc pu le souffrir? 



Vons avei vn du moins, prompts \ vous secourir. 
Tous nos patriciens, nos. digues consulaires, 
Arrêter le torrent des fureurs populaires, 
A cette foule aveugle, à sa férocité 
Opposer du sénat toute la majesté. 
Le peuple eu a rougi; mais c'est ce même zèle 
Qui rend encor pour vous sa Iiaiue plus criftUe. 
Plus vous Dous ^UM cher, plus il veut nous dter 
' Ce grand appui qu'en vous on lui tait redouter. 
Votre cause est la notre. 
aÉPEBioiaK. Toiae xxviii. a3 



2^9 £4KI(yi.Alf. < 

COBIDLAir. 

Et ce stfaat (piâ m'aime , 
A ii;espen^cateiirs m'abaadoiiii« lui-même î 
)i me livite aux iribuDs «|ae j'ù braves pont lui. 

TOLVimirg. 
H veut Muver FEutt : il pense qu'au] ou rd'ha;i 
Vous pouveï faire à llome un noble sacrifict^ 
Peut-être, «atisfait ^ue ce grand cœur fléchisse, 
Le peuple , s'il vous voit soumis k son pouvoir, 
Peut en voire faveur se laisser émouvoir , 
Ceat l'espoir du sénat, c'est le miBnijerneflailf 
Que Rome jusqu'au bout ne «era pas ingrate. 
Peut'éVc ^ votr« aspect , de rémora combattu * 
Ce peuple roiigira de punir la verlu, 

coaioL+K- I 

J'ai crn^ue le sénat prendroit mieux ma défenscjl 
Sa prudence timide et l'égaré et m'offexiae. 
9os droits , nos intérêts ,aiDS périU ps>m commnw; 
Et^uand il cède ainsi leur victime aux tribnni, 
Lui-même de soQ-rangilfiahit la^oblesse. 
Et joint l'ingratitude ensemUe et la foibl£ss& 
Jamais Coriola^ ne peut être asseï bas 
Pour accorder au peuple un pouvoir qu'il n'a paa» 
Qu'à son gré , s'il le faut , auç foule inhtunaiue 
Dans mon sang répaodu vienne éteindie saluant. 
Je l'attends !}e mourrai, mais sans m'étre abaissa* 

^ 4 VOLPHRlirS. 

C'est4<HiGlk votre arrêt? , 

CoaiOLJ^R^ 

L'hqDaenrl'jt prononce. I 
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ACXS I, SCENK Itl. a-JI 

Mon, vous ^conterez l'amitié) U {Xtrie. 
Vaut ne permettreE pas... J'apflrçQÎa Vétarîeh 
Une mèfe sur vous laufa plus de pouvoir. 

SCÈNE II. 

COttlOLlN, VÉTURIE, TOLUMNIUS. 

voi.uMi(ii;s, à T'éluiie. 
Yavi savez nos dangers, nos malbeuri , notre e^oir> 
La voix de son ami n'a pu rien sar s«b ame. , 
Abijoignet-jià vôtrejet moi,]e vais, Madame^ 
Attendant qu'au sénat il v.eaiUe déiSrer, 
Fr^pjirer les sef;oars qu'il-eu doit espérer. 

.,,,. illsorl.) 

• i 'S€ÈNE III. 
CORIOLAN, viTXRIE. 

COKIOLAH. 

<^BoiT-u. qqedeson sang démentant la nobicjise, 
Vétuiiel son fils ordonne une J)asjes$e 7 
Il vôas «oQueit bien mal, s'il ose s'en flatter. 

"^ VBTDBIE. , , 

Oui, votre booneur m' est cher, vousn'enpouvezdoutcr. 
Véturie.k' vos joors préfère v«tre gloire. 
Mon 6lt, après ces n^ou , daignerez- vous m'encroire? 

coRioLAir. I . . , 

Ah I C9 GCeuT.flit & von», vous l'avez su former, i 
Chaque joaci c&aqm instant m'apprend ^ vnnu am n , ' 
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De tous vo» (Iroils sur moi vont devez itre &ùre, 
Et la recoQBoiMance «joute 11 la nature. 
Vous le savez ; depuis qu*«ilsTéf an bei^cetta , 
Mes deux fils ont suivi mon épouse au tombeau, 
Ma tendresse lar vous s'attacha tonte entière, 
Et le ciel b mou cœur n'a laissé qu'une mère. 
Ce n'est qu'eu votre sein que je puis m'épaacber. 
Cet arai dont les^soins ont droit de me toucher, 
Ne sait point tous le» maux dont je ressens ratloan 
Il a vu mon courroux ; vous , recevei ma plainte. 
Entendez mes douleurs , et voyec.tous les coupt ' 
Dont je ue rougis pas de gémir devant vous. 
Les aï- je m^it^s ? ai-je dA les attendre ? 
]'ai servi les Romains dès l'âge le plus tendre. 
Fier d'être né dans Rome , et de vivre pour eui, J 
En leur donnant mon sang, je me crgyois heureiu. 1 
Ces deslins îmmorlels, promis au Capitule , j 

De la grandeur romaine avoient fait mon idole. ' 
Je brùlois'de hlter les promesses des cienx , 
Et chaque citoyen me sembloit précieux. 
Combien ont dû la vie k cet ardent coura^ / j 
Combien sauvés par moi dans l'horreur du camM 
Tout le prix de ma gloire en leurs maîna fut laissé, 
Et quand ils étoient grands , j'étois récompensé. 
A celle erreur si chère il faut qae.je renonce! 
3e suis leur eanemi : leur fureur me Tannooce} 
Et le peuple romain , à me perdre occupé , 
Hd'avrache an sentiment qui n'a long-temps tron 
On oppose an destin un courage invincible ; 
C'est la main des ingrats qni'blésse ubco^ur sensilJ 
Et des maux qii'ib m'ont faits c'est lé {«lus donlouo 
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ACTE I, ïciUE III. 573 

De perdra tout l'unout que j'ai *eatîp<ia<^*ULX< 

v^Tume. 
Haïr votre ptys ! Eh quoi ! ce titre augait^.. 

COKlOI.AIt. 

. U mérite ma haine , alors qu'il est injuste. 

virrniE. 
Si jeTétois, mon fils, pourries-Tourine haïr? 

Ociel! queditês-vous7moi, je ponrrois trahit 
Ces seatimetts si doux et cette^ amour û chère ?■■■ 

VÉTURIB. 

Ainsi Borne ftajoard'hui n'est doue plus votre mère! 

COaiOLAR. 

M<; traite-t-elle eu Sib, lorsqu'un Siciniuf , 
Au mépris de mon rang... ' 

viruaii. 

Ecoutes, Harcini. 
Me» le^Bs ont instruit votre jeune courage, 
Et j'ai foavent joui de mon heureux ouvrage. 
Vos exploits, vos vertus, tous ces présens du ciel , 
Ont répandu la joie en ce cœnr maternel. 
Vous êtes généreux ; la gloire vous enflamme; 
Mais la fierté souvent égare une grande a me. 
Sou lien de l'héroïsme , elle pn devient l'écueil.-. 
Du lapg patricien je coimois tout Toi^eil , 
T^eur joug impérieux , leurs superbes maximes. 
liO peuple , comnie vous ,'a ses droits légitimes. 
Sans doute , je suis loin d'en approuver l'abus ^ 
Ni les emportemens de ses chefs corrompus. 
Je les ai décorés, mais, s'il ne faut rien taire, 
X-e sénat n'a-t-il [wint de reprocha k te faire? 
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3^4 COItlOLAR. , 

SésMbuteim , mi dédaios n'ont-ib pu trop «igri ' 
Un peuple libre et fier, dan* la guerre nourri ? 
Lesrichcs, abusant d'aneloîtri^tëvèrer ' 
14'oitl-il» pas 'quelquefois accablé sa misère 7 

ceaioLiAH. 
Je n'ai pas k rougît de tant de dureté. 
L'indigent débiteur éprouva ma bonté. 
J'ai du pauvre cent fois relevé la foibletse. 

VÉTOaiB. 

Ojiï ; mais tr<^ prévena des droit» de la noblest, 
Vous suives d'Appïtu te» principes altiers , 
Et vous déJaîgaez trop un peuple de gueriieis, 
Qu*enor|;«e)llit encor sa Uberté récente. 
Ici , depuis vingt ans , en sa forme naîssaiit», 
A peine l'afTermit l'Etat répubUcain, 
£t votre enfance ^ vu le figne de Tarqaitt. 
De ce bonheur bouvean l'ivresse est orageuse. 
La l.iberté^mon fils, est farouche, ombrageuse,' 
Craint jusqu'à la grandeur qui peut la metiaxeti 
Devant des citoyens elle doit s'abaisser, 
De leur égalité respecter l'équilibre : 
Vous payez de ce prix la gloire d'être libre, 
£t ce grand intérêt exige qu'un béros 
Contre son ascendant rassure ses égaux ; 
Que la vertu dans lui se montre populaire: 
C'est peu de les servir, il faut encor leur plaire. 

coatoLAR. 
Non : s'i) l^ut les flatter, je ne leur plairai pa&. 
Citoyens dans nos murs, hors de Sfinie soldat». 
Que de l'Etat en nous ils respectent tes pères , 
Et Kome joajia de cef def tins pcospiru. 



ACTE 1^ itiÈKE III, 2^S 

S'ils veuleol toat rëgir, ils vont tout eutiaîner. 

Et le peuple est-il bit pour savoir gouverner 7 

74'esl'il pas au pouvoir du fouibé qui l'obsédie ? 

^Xoatéttpefda pour nous, si le sénat loi cède. 

VÉTUBIE. 1 

11 cède avec sagesse; et peat-oa l'eu ^^mer7 
Vous irritez ce peuple : il ûiut le déiairmer. 

coriioi.Aif. 
- Quoi doûCt il ces arrêts ifaa dignité «opmise.^ 

. . V^TBXIX. - . 

ÎTs décret du séoat à juger raalorise.* 

COlClOLAH. 

Et SOT cpxai me ju'jfer^ Snis-ie donc criimiwl? 

virtaiB. 
Non, voua ne l'êtes pas : j^en rends gr&ces au ciel. 
Si vous l'éUez , mon fils , lue'verrieK-vous tranquille ? 
Je dirois.: HaTaos, rackt^dHflqtoAque aïile - 
Où ta loi^ imcoaBU'J n'attends flaï'qiie la i<n , ' 
En ûétri»saut too-uom, m»fir^pe aibsi que td. 
Vous êtes innocent ; je suis en assurance. 
Descendez, pour Ijê peuple) ^ quelque déférence. 
Ne vous exposes pas au plus affreux des maux, 
4 Faut-il 41fe aéiptat l«s deux «rdres nuwui , 
Pour vous seul , 6 urqu fils , imbraient cette ville? 
, Serezrvons le flambeau de la guerre civile ? - 
n'est-ce donc pai-tUez dc^bTMIld^B l'étranger ? 
ZiS Volsqne«stsodinos murs, et loin de nous venger. 
Nos coBsnb-devant lui cachEnt l^igle indignées. ' 
Ah ! que Bpm'e en péiril soit par vous épargnée ! 
To^fff-Vjanf'jiuqii'aaMut braver avecédat 
L'amAti^^» p<HpU«(ii^ du aéuat? 



9]G , comoLjiti, 

COBIOLAK. 

Je me rend* Knlement k celle ie ma mère. 
Je me soumets pour vous à cette hont,e amere. « 
Un OU ^ toui vos vœux iustruit k consêatir, 
Kc cfMnmencera pas h vous ilcsobëir. 
Sans doute de mon sort le peuple n'est pas maître; 
N'importe : devant lui je suis prêt à paroître. 
Coriolan , grands dieux! devant Sicinius !... 
AUoDS, voua le voulei, je n'y résiste plus. 
Mais, dans IJjibaisscment où je puismacontraindie, 
Je nesBurois du moins les prier ni les craindre, 
Ni prendre devant eus' ces soins humilians,, 
D'obscurcir mes habits du deuil des sùpptiaas. 
Ils verront si je puis trembler en leur présence. 

viTÇKIE. 

Xa fermeté «lodene hooore l'imlMeDce. 
Ke les implores point et ne les bravez pat- 
Mais quel concours nombreux?.,. 

SCÈNE iv: 

COMOLAN, YÉTURIE, YpLUMimJS, . 

.wfifATKCBSJ' ' ■ . ' - 
. TOLQKRIIM.' - , -' I 

<M^aci7s,ntrmeBpa>, | 
Le «énat tauemhl^ , résolu de vous suivre , j 

Partage tes périls on la baïae vous Uvre. j 

Yeaeciioiicaux reganl«d0JcepMi^le>Aonn(i^ - 
t>e tous ces grands ^^aitpkn^tmed'riroiiBé. 



ACTI I, 9CBKE IT, ^^'J 

A VOUS , à Véturie , il doit ce prîviWge. - 

Qael accusé jamais eut ua plus beau cortège ? 

( C0R10C.1H. 

Coriqlan , sensible k ce géuèreux soin , 
Si vous l'en avies cru', n'en âuroït pas besoin. 
GrAceà vous, Marcius et le sénat' lui-même 
Attendront des-tribunïla seotence suprême. 
Quel triomphe pour eux! quel opprobre pour nous! 
"Et. cet exemple, ud jour, peut retomber sur vous. 
Du moins en sénateur je saurai me défendre. 
' Avant de me juger, les Homains vont m'entendre, 
Et voir Coriolifti braver le tribunal , 
Du front dont ils m'ont vu les mener ao- combat. 
Marcbous, (lU sortent.') 

• vetuBe. 

Puîssecefonr nepisapprendreàBome 
T<iHteequep«at«i>ùierla.p«rte d'un grand bontmel 
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ACTE SECOND. 



S C È N E- I. 

VÉTUHIE. 

A n ! que de c«t momou l'importHtie longuraf 
Bedouble lei chagrins qui déchirent mon cœur ! 
Komaiue , je m'anoois d'ua coniage sévère : 
Héla» l à'mef terreur^e leus que je suis mère. 
■ Quel état ! quel tounAit de trembler pour un fils! 
Etquellîlsl uaguerner^l'lioiiiieur desonpays. 
Aux eiHieaualerrîble,Biu B,<unaîatsiâdH«, 
Marcins !... De noi moeois austérité cruelle ! 
S dausun teldaDgeriepouvoisaujourd'luii 
A ses accusateurs me moutrer avec lui , 
Etonner l'iDJuitice , intimider l'envie , 
Faire parler sa gbire , en rae*nta<)t sa vie !... 
D'une ordlle jaloiiie>oo entend <ia iiéros , 
Que l'on forée au récit de ses propres travaux. 
Le cri de la nature et celui de la gloire , 
PlusDpûtaiitdaai ma bouche, ofatiajdrôiflirtlavîctoîri 
HaU que servent pour lif i ces transpt» ta tnpcrfiiu l 
Déjà peul-4ue... On vi^fit. 
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ConiOLjtK. ACTE II, BCKKE II, 379 

SCÈNE IL 
. VÉTURÏE, VOLUMNIUS. 

ViTVKIE. 

Ee biea ! Yolniooiu» ? 

VOLVUKICft. 

Bappetez votre force et s6f n Vélone. 

viTVKlE. 

ie te tais... «chereE. 

TOLOllirilIS. 

C'en est fait i la patrie 
Petd ce grand dtoyen li mal récynpeuté ^ 
Madame , et aoQ exil eat enfin prononce. 

yÎTSBiï. 
Quelle honte pour nousl quel coup pour une mère l 
Qttoi ! de ses eaneniis l'imposture' grosûère 
A prévEdu daiu Kome ? et l'arrêt qu'elle renil.. • 

VOLITHHlirs. 

Coriolan )amaii ne s*e*t montré plus grand. 
Un «peciad&si rare , une caïue si chère 
Avoient d&ps le, Forum assemblé Rcune entière^ 
A peine il a paru, du sénat entouré, 
Tranquille, etprêtentant sur un front assuré 
Ce calme noble st^er qui sied & Vin 
Le silence a régné dans cette fouie ' 
Tous les yeux l'observoieut , attachés et surpris } 
L'altente suspeudoit les vois et les esprits. 
SicînîuB se lève , et sa rage impunie , 
Organe du meiuonge et de la calomnie^ 
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i9o C0IIIOI.AIT. 

Reproche k Marcius le projet odieui 
D'opprimer les Bomaias et de rogoer sur eax , 
Sa liaiiie pour le peuple , et ramitié fidèle - , 
Du »éaat loujours prêt à prendre ^ querelle > 
Et ses clients nombreux, assidus sur ses pas , 
Et jusqu'il se» bieufails prodigues aux soldats. 
Marcius, pour réponse, attestaot'ses services^ ' 
De son sein découvert montre les cica trices , 
Ces couronnes , le prix de cent périls bravés , 
De tant de c7loyens dans les combats sauvés j 
Lui-mt'me par leur nom les cite, les appelle. 
Vn cri s'élève alors : tous, pleins.du même zèle, 
Tous.d'uumdme transport, réunissant leur voix: 
« Levoità,.cri^ent'ils, nous Tarons va cent fois 
* Qui prodiguoit pour nous sa vie et sa vaillance, 
» E» vous lui reproche* notre reconnoissaDce! 
» Toutestitlui, nos jours, nus familles, nos biens, 
B Etnousvoustcsoflrous,s'ilfâut sauver les siens, a. 
Ils piearoientàcesmots,etleursplain tes touchantes, 
Leursbrasqu'ilsétendotent. et leurs maius suppliantes, 
Tout sembloit émouvoir le peuple combattu. 
J'ai cru voir un moment ti-iohipber la vertu : 
Et si de votre Tih l'ame eût été moins licre , 
S'il avoît pu du moins descendre k la prière , 
Sur tous ses ennemis il l'auroit emporté'. 
Je ne puis cependant blâmer sa fermeté ; 
Rarement it prier un grand cceur se résigne; 
Le coupable supplie , et l'innocwit s'indigne. 
Le vtdgaire séduit , de ses tribuns fauteur, 
Orgueilleux de se voir juge d'un sénateur, ^ 
. A voulu ùgnaler ses tristes avantages : 
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La fdiblesse et la. haiac ont dicté les snlTiagci, 
Marcius immobile, écoatAntsonarrét, 
Paroiuoit iasCDsibleàBoa propre intérêt. 
Sans prnf<érer un mot, il quitte l'assemblée; 
Et lorsqu'antour de lui l'initié désolée 
GémilduCoup.afrreuxsuFDOUsappasanU, * 
Oudiroit que lai seul neTa pas restèoti.. / 

Je n'en ressens que trop l'atteinte douloureuse.... 
Et quelle mère, hélas l se croyoit plus heureuse? 
Par tout ce que mon cœur en avoit attendu , 
Concevez, s'il se peut, tout ce que j'ai perdu. . 
Tant d'amour, de respect, un dévouement si tendre, 
Cet éclat que sur moi, lui seul pouvoit répandre , > 
Etceplaisirsipur,pour moid'unsifjrandprijc, ~ 
D'enorgueillir mon cccur de la gloire d'un fils; 
T6at ce que sa tendresse avoit pourmoidechanues. 
Tout est évanfioi l.„ PardouDez ^*mes larmes. 
. le ne les cache point dans nn si grand malheur j 
Des j'eux d« l'amitié tous voyee ma douleur. 
De ce coDur maternel tous sentez la blessure ; 
Et qui peut condanuicr les pleurs de la nature 7 

VOLUMNIUS. 

A.h I Madame , avec tous Rome devroit pleurer. '. 
Jnsqu'oii se haine aveugle a donc pu l'égarer ? 
Quand le Voisqne du Tibre a couvert le ifvage, 
Oabliknt son danger pour écouter sa4lige , 
Rome perd son soutien : elle-même aujourd'hui 
Se prive du héros' qui laisoït son apjiai, ' 
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VZTDBIE. 

O mon cher llardiu ! & moa fih! 6 grand homme! 

Qu'avec tant de pUùir j'avais ionaé poor Rome, 
Je ne le verrs pins m'apporter tes laorien , 
Sa conronae* orner nos templei , eos fojen ^ 
Et dans ces jours si beaux , si clien k la psine , 
Les mères envier le sort de V^ckrîc !... 
Marcius vît «Bcor , et je n'ai pins de fik ! 

voi.vnsiVB- 

H vieqt 

SCÈNE HI. 
VÈniME, TOUJMNHJS, CORIOLAN. 



) 



CoatôLAn l tes cmek «nnen^ 
De nos malheurs GorasiuM ont consommé l'oavncft i 
Cot est fait, lYnaoceoce est proscrite, et leur rage 
"ÏWchûe , en te frappant , ce cœiîr trop malheureui. 
lA>rsque ta m&re, hélas ! t'envoyoit devant eux , 
Elle n'a pu penser ipi'-avec tant d'inj astîce , 
jamais.». 

COKIOLAIT, 

Sidnios demandott mon suppUce J 
S'il eftt falki l'en croire , on I inroit eondunn^ 
A ceArépai inlïme aux traîtres destiné. 
L'indulgfl^ de Rome adoucit ma sentence» 
Je suis banni. 

rixiiRiE. ', ] . 
Qui ? toil leur appui , leur défense ?. .» 
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7oi ^le Uot de travaux qu'où t'a va40atenir j... 
.Oiu, (/esiTË m<Ase«l crime... lis ont dû m'en^niiir. 

VÉTVRIC 

De mes toiuf , de ton sang , vo3à denc -le salaire ! 

CORIOLAH. 

Du moini jnsqnes «iliout j'aurai purOui complaire. 
VonsaTei exigé qu'à ce peuple ,HUtmis« 
£oriolan parAt devant ses eauemii ; 
Et je vons aidoBsé, lui rendant cet hommage. 
De mon obâssance un dernier téâioignage. 

Aht c'est an souvenir (pu sert à m'^ccabl*^; 
. Qui.... 

COKIOljtlT. 

Gë n'est pas à moi d'oser vous consoler. 
B ne me ïîéroit pas Rapprendre k V^étarie , 
A cette ame intrépide et de vertns nourrie , 
Comme on ci de au destin, sans mériter ses coups* 
'C'est une des leçons que je reçus de Vous. 
D'âne romaàne ià la force doit paroître. 

Ah ! je ne Buis que mère.» 

COKIOLAII. 

Il n'est plus temps de l'être. 

y ons n'avez plus de fili. 
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' COKIOLAN. I 

' '' AoiD« l'a Toohi. 

Rome n'a-t-flOe pai un pouvoir absolu 7 

- ■ ■ VÉTUEIE. 

I^p«ut-elle effacer ce sacre caractère? 
ItoQfib!... 

C O H 1 O L A n. 
Cest d'uD romain que tous étiex la loèn.- 
le ne buû plus romaio. 

• vÉTraiE. 

Qui ! toi , Harcius 7 
coaioLiR. 

Noa. 
Ce joïir d'un citoyen m'âte les droits, le nom, 
Tout... je suis uu bauui. 

yotoMnivs. 

Cepeuple, en safiirie, 
. Ignare quelle atteinte il porte à la patrie. 
Entouré d'eouemis qui viennent l'assiégée,.. 

* CORIOLAEI. 

IS*a-t-il pas ses tribuns toutpréuàle venger? 
Avec Siciuius esl-il rien qu'ilredoute ? 

Le temps dok l'écUirer : un jour viendra, sans doute, 
Que ses justes remords... 

CORIOLAN. 

Qu'il s'épargne ce soin : 
Je ne les attends pas, et n'en ai pas besoin. 

Queb sont les lieux , bâas! oii ton malbeur t'exile? 



iKCoogk 



ACTE II, SGEHE III. SSS 

CORIOLAH. 

Eb ! qu'importe anx Aornaitui qnel sera mon asile? 
. ïiesMit-ilspascoDtenssi jesorsdeleursmiv»? 

, VKTUBIE. 

Toat asile «St ^g>l à dei destias obscurs : 
Alais toi , si' renommé par l'éclat île toi armes , 
Ce graad nom qui be suit a)oute !i mes alarmes. 
Parle : as-tu iàit le cfaaix d'un refuge aasaté ?.,. 
Tu ne me r^popda rieu ?... 

conioLAK. 

Peut- jtre je pourrai 
Trouver quelqu^clemeure ou^^teà l'infortune. 
Où la T.crtudu moins ne soit pas importune : 
Je m'en remets, alit dieux qui conduiront mes pas. 
Vous , si vous m'en croyez, ne vous informez pas 
Du sort d'un exilé, qui n'a plus de patrie.;. 
Je recommande au ciel les jours de Vdturie, 
Monami... vous,mamt:re...oubliez'moitaasdeuxj 
£t de Goriolan receVet les adieux. 

-VÉTUBJE. 

Quoi ! ma^r^ ta rigiienr de cet uWt funeste , 
Ne peaiL'tu ?... 

■ COBJOLAir. 

De ce jour on m'a donné le reste... 
Qu'importe un vain délai pour le sort qui m'attend? 
Je dois sortir de Rome, et j'en sors à l'instant. 

VETUBIE. 

Sans suite , sans secours ; sans ressource certaine ',.., 

CORIOIAH. 

Non , je ne veux de Rome emporter ([ue sa haine : 
Sa haine me suffit. 

34 
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fSô COKIOIAV. ACTE II, icàllE IT. 
-VEIDBIE. 

Qu'au moins jusqu'aux i-enipart 
J'accompK^iM tMpas; qne iDesâemiers regards... 

CQRIOL^lH. 

Ah ! demenMB : songes qu'une foule égarée, ' 
D'un trion^lic odieux esi encore enivrée. 

.Peusez-voa» qu'au] «ard'hui leur insolent orgueil 
Epargne Vétoriç, et respecte ton deuil? 
Vaulex-Toui,daii»rivi'es5eoùcepenpleestenpr<M;, 
Exposer vos dotdeurs en spectacle k sa joie ? i 

C'est trop... Adieu , ma mère... Adieu, VtdamniiitJ 

. AdieUf Eome...^ par& . 

. SCÈNE IVv 

VÉTÙBrE, VOLUaiHIU& 

VÉTCItlE. 

Il De m'écoute plas. 
Ilnous échappe... niaisse eu c^ te ame^remblanK, 
Du plus sinistre adieu l'horreui et l'^wuvaate. 
Venez, Volumnius, venez, suivez mes pas. 
losqu'au dernier moment ne l'abandounoufa*. 
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ACTE TROISIÈME. 



le thJltre ttpiinatt» le cnnp des Tolaqool. La (ente d» 
Tulluc, oaTerie^Dt un des cjJtig , occupe nnepaitiede 

- feac^ne. Au foiiddu ibéàtres'éléve, su us aatel, la sta- 
tue d'une des divinités du peuple volaqae. On d^couviea 
dtns réloigiteitient les naui de Home.' 



SCÈNE I. 

COiMOLMf, sousunhaiUpléiéien,déboulprés 
de.Vautel; Aj^FIDJ^, PROCULE, hors dt la 
tente , et sur ie devant de la spine. , 



I^UEL ettçel ëiranger?que clierche4-il, Anfide? 
Quel est Ads notre camp le dessein qui le ^iiide? 
I) eit sombre, immobile; il se tait i st>n aspect, 
Sous un vêtement simple, imprime le respect. 
Son maiatieit m'A ùnppé. Que veut-il? 

ADFIDE. 

- Je l'ignore. 
. On l'amène h l'ÎQsUnt ; il n'a point dit encore 
Son nom , ni son pays : avec sA:uritd , 
Aux Ëmitei du camp il s'étoit présenté. - 
Il demandoitTullus: ce n'est qu'en sa présence, 
Bevant lai seul, dit-il, qa*il rompra le silence. 
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Je l'ai fait introduire , en l'observa^ tonjoum. 
II a quelque raison de, craindxe pour tei jours. 
Dés qti'il a TU le dieu qui reçoit notre li6iiimage, 
Il s'est venu placer auprès de sou image , • 
Comme t'ile^t vouki qu'un abri respecté ' ' 
Kendlt plu» ^nii les droilide t'htt^iitalité. 
Saaa doute soti destin ne peut être vulgaire ,. ' 
^t mente dans ce temps de pdril et de guerre , 
Il peut... Voici TuUus ; tout va se dévoUer. 

SCÈNE IL 

C0R10IAN,TULLUS, AUFIDE, PEOCULE. 

TTLLUS. 

Cest licet inconnu qui pr^tencl me parler?... 
Quel es-tu ? Près de moi qui t'oblige à te rendre? 

CORIOLin. 

Ce n'est qu'au seul Tullûs queje pourrai l'«ppretidji 

TULLDS, à Procule et à Aufide. 
Lussez^put. 

COBIOLAN. 

. \)a seul mot te fera concevoir 
Quel destin aujourd'hui je metsea ton pouvoir. 
Je suis Cof iolan. 

TULLOS. 

. Coriolan? 
poaioL^K. 

Lui-même. 
Seul bien que n'ait laisse' moaiafoituae extréiOE, 
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Ce^ro , Iç plus beau don qiiç, m'aroit fait le sort , 
C« nom seul, jeleâai§., esL l'arrév de m« mort , 
TAûs sèrpis-je ea ce» Usas, si j'aVoispa la cvaindie? 
A -supporter le jmi ai j'ai pu mecantraindre , 
Cést daBB le seul espoir de veitger mes douleurs > 
f t dft.faire.aux Romains expier mes m-alhlBurs^ 

-I>es Romatos m'out banni : Jesënat,eQ Silence ^ i 
A laissé des tribuns triompher l'iDSolence. '• 

Je s«ùs pers^até par de vils ennemis ; 
Je suis abandonné par de lâches amis. 
Je t'ofTre contre Rome et ma main et ma.-haÏDK . 
A ton pays ^ il t(H , ra« vengeance m'enchaîne. . 

.Si tute.vevt, ocbrasaux Volsquessifstal,, . 
L^iriera plus de bien qu'il ne leur lit de mal. 
Si ta csois Marcius aus y oignes inutile , 
Ne considère pwnt'tes. dieux ni cet «sUe i 
Fn^ipe t j'ai trop v ^ca. 

TCJiLUS, 

Dans ce grand changement, 
A peîne revenu d'uii long ëtonnement , . 
J[e me rends, avant tout, àl'honneiirquim'engaget 
Et de ta sûreté te présente le gage. 
Touche danscE^ te main, approche, et necrainsplus; 
Tes jours sont désormais j»>u fiés à Tulius. 
Je suis fier d'un dépât si grand, si respectable. 
O brave Marcius! du malheur tj^ii l'accable, 
Que ton ciMff près de moine soit plus^occupé f- 
Tu m'as cm généreux , tu ne t'es p^s trompa. : 
Cqnçois.quelle surprise en monôme a d& pailfCv 
Jugeso^tceth^lfi j'aipurecoonqUre ._ , 



....,-, Google 



90 CttltlOLÀa. ' 

Ua guerrier qUetouvent, au (nèpmJn danger. 
Dans l'borreur des combat) f osois eavisager. 
Je te rappelle ici-nia défaite et ta glaire : 
CorioUa ftur moi rnaporta la victoiris. 
Lui-m^me il m'en console 4t me Tenge aajoard'hniy 
Et , s'il fut mon t aînqnenr, ye deviens son appoL 
Cest le jour de Xnllus : c'Mt le seul avantage 

*Qiie le M» me ^rdpit sHT'ùn ri grand courage j 
Le Mol que détormaU en tfe peut^me ravir ; 

- Je n'avoit pa te vaincre , f t pourrai te «ervir. 
Mais commmt dëi E^maias l'injasie violence 
A-t-elle k C9i exjl c^ndamiié ta vaillance ? 
Qod diea, propke aa Vo)8que, a pu tes avoglet? 

LaîssoDS-lli poM affronts : je aouâire d'eo paHer. 
Fuis-je, dam les transport* où la furfiai m'eoiraÎDe, 
Perdre en de vains rëcils bn tempt cher à ma iaîn^ 
Gémir eacor des maux âi!il meiàut supporter ? : 
If on , il faut les venger ^t non les raconter. 
Qu'il te suffise enfin que ce peuple , en sa rage , 
A payé Harcius par l'^il et l'outrage , 
Que les Romains m'onf tous proscrit , déshonoré. 
Que mou cccui; est contre eux sang retour ulcéré , 
Que leur perte est le vœu conçu dans ma colère, 
Que l'ennemi de 'Roin»est mon ami , moa frère. 
Oui , c'est ce tîti e seul , je ne ie cèle pas , 
Qui d'abord dans ce camp guida vert toi mes pas. 
Des peuples k qui Rome a paru redoutable , 
Le Volsque est le plus fier et le plus implacable. 
Dans SCS ressentimens plus qu'eux tous afierini, 
Tullu» éit dès Romains le plus grand ennemi.' 



ACTElIl, ScilfE III, igi 

J'ai ptétété Tullus , et s'il étoU un homnie , 
Qu'un plus aident couiroux animât coatre Rome, 
Plus fait pour la combatre et poar la renverser, . 
C'est à loi que nu haine eàl voulu t'adreïger. 

■ TtfLirB. 
Ah! pnùque s'emportant k cet etché d'onlragci 
Kenie a cou tre elle-m jmearnjé ce grand courage, 
Le» dieux, qui trop long-temps adi serrison orgueil. 
De Bob aOibition ttiarquent enfin l'écueiL , ' 
Qu elle tremble; iesort ne nous est plus contraire. 
Mardas est pour niius : je sais ce'qii'il peut fàii'e. 
li* Volsque , en ses desseins par'toi seul confonda, 
Betroare dans toi sebl'phis qu'il ti'avok perdu. 
A mes doncitojem j'en vais porter la joie. 
Qu'ils sachent quel'secours le'destiQ tenr eoYoîe, 
Quoique leur ^^^ral, et nommé par leur chbix , 
■ Da conseil assemblé je dois prendre les voii ": 
Je dois en leur ponvoïr nioi-ntCme léj-emettre ; 
Mais compte sur l'appui que j'ose t'en promettre. ' 
Je vajsà tous nos chefs, appelés en ces lieux, 
Montrer CoritJlan coi^mé nn présent des cieux^ 
Et tu les verrai tous , à'aà transport unanime ,' 
Faire éclater pour toi le zèle qui m'anime. 
Demeure^ etde mes soins attends. Hienreux elTet. 
{Ilsort.) 

SCÈNE III. 

CORÏOLAH. 
Rejpike , Matdns : que ton cœur satl^it 



ag» • COBIOLAK. 

S'ouvre an prochain espoir d'une juste \ 
Mes oppresseurs , si fiers de punir l'innocence , 
. Peasent de mes affronts triompher à loisir ; 
Ils a'aiiroai pas longs-temps à goûter ce plaisir. 
A leur ivresse aveugle Ils sont-encore ea proie; 
Mail le deiiiLya bientôt se mêlera lAr )o1e. . 
Ce jour (jue signaloit leur triomphe inhumain , 
\» voir Coriola^ ta foudre dans la maiu : 
Quelques iustans encore , elle part , elle ëclate> 
Et je vais de son crime accabler Home ingrate. 
Ils l'ont voulu... mou uKur De bait pat à demi. 
Autant qu'ils le vouloient , je suis leur eaDemi. 
Je le suis..; Jls verront ce que.peutmoncourags, 
S'ilïait etressentir et repousser l'outrage; 
^ quoi qu'iJ^léur en coi^te,ils l'auront mérita 

■ SCÈNE IV, 
CORIOtiAN, TULLUS, cdefs voLsqpts. 

4iui> Volsques, le voilà ca romain si vanté , 
Di^t vous avei long-temps redouté le génie : 
De ses concitoyens il fuit la tyrannie. 
Banni de sa patrie, il la retrouve en nous. 
Vous lui tendez les bj-as , et le sien est k vous; 
De tous vos sentimens près d^ lui l'interprète, 
J'en étoislegarant, ctma voix lui réputé. 
Au nom de cet Etat , qu'il rendra triomphant, 
Qu'Antium aujourd'hui l'adopte pour enfant. 
Que puisse, Marcius, ta nouvelle patrie. 
Far ton bras illustrée, et de ton cœur chérie, 
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fiëparer tous les maux que t'oat faits les Romains, 
£t payer les 66001»» qu'elle attend da tes maios! 

COBIOLÂB. 

Guerriers, qu'un tel accueil me ranime et m'enflamme ! 
£a venant parmi vous , je poi tois dans mon ame 
Le poids dem^SiaiTronts', l'injure et le malheurj 
Il tombe te fardeau qtù pesoit sur mon cœur. 
* Ce cœurplcin d'un courroux que votre aspect rallume, 
"ïontprêtàrassouvir, n'cnsentpliisramértume. 
Vous vengerez m'es maux, v^us armerez ces mains, 
Et je suis entouré d'ennemis des Romains. 
Tous savez si pour eux j'ai prodigué ma vie , 
Et vous n'exigez pas que je m'en justifie. 
Marcius, dbnt lesjotirs sont en votre poavoir, 
Ne ^excusera point d'avoir fait son devoir. 
Je lervots le pays qui m'a donné naissance , 
Et je vous appartiens par la reconnoissonce. 
aujourd'hui de son sein Rome m'a rejetd ; 
Js ne lui dois plus rien : vous m'avez adopta; 
Je vous dois tout : autant j'ai signalé de zèle , 
■ Quaiidl honneuFm'ôrdonnoitdecombattre pour elle, 
Autant TOUS me verrez de courage et d'ai-deur. 
Four payer des bienfaits dont je sens U grandeur. 
Je jure par vos dieux, je jurepar ma kaine, 
D'être & jamais fidèle au nœud qui noms enchaîne. 
De combattre avec vous ce peuple impérieux ■ 
Toujours de ses voisins tyran injurieux , 
De ses dloyens mt-me oppresseur arbitraire. 
A no» efforts unis qui pourroit le soustraire ? 
La discorde en son seiuj l'ennemi sous ses murs , 
Des généraux sans gloire,'él, duul les noms obscurs, 
KKiERToiKe. TVnie xxviii. a5 
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D'un coDSulat romain sonilleot la reDommée , 
Oisifs, et dam un camp reoferiiiaiit leur arm^e. 
Marchons, braves Binis, et nous sommes vaiaqaeai 
Je ne demande point an rang ni des honneoisj 
Combattre est mon seul vceu, me veoger est magloii 
£t tout soldat est grand daas an jpDr d& victoire. 

Tir L LITS. 

QaoilMarciusvoudroit... 

«OBIOLAET. 

Z^ei armes d'un soldat , 
Un glaive en cette main , le signal du combat ; 
C'est toat ce que je veux, 

TULLirï- 

On te doit davantage. 
J'eftBoblis le JMUVoîr qu'avec toi je partage. 
Crois-tu n'être pour nous rien qu'un guerrier di 
Désormais dans ce camp sois l'égal de Tullus. 
Aujourd'hui que ta causée la nôtre est unie, 
Autant que ta valeur tu nous dois ton génie. 
Et ne craÎDS point de moi des seutimens jaloox : 
L'intérêt le plus grand, le plus sacré pour nom, 
C'est'celni d'abaisser Rome qui nous d^Jleste : 
Voyons qui de nous deux lut sera pins funeste. 
' C'est tout ce que Tullus prétend te disputer. 
Plat an del que déjà... 

c o K I o L 1 ic. 

Qui pçut nous arrêter? 

TULI.US, 

L'ennemi dans son ciAnp se borne k se ddfoidre ; 
Il craint de nous Combattre; 
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COKIOLIN, 

' Et pourquoi donc rntendre? 
Vous voyez sa frayeur ; sachez en profiter. 
Sur les remparts d'un canip n'oseriez- vous moater? 
Est-il k r% valeur un mur inaccessible ? 
A l'honneur qu'on loi fait Coriolan sensible , 
A k victoire, amis, brlUe de vous guider. 
Qaand l'eDDCmi nous craint , il faut.tout hasarder. ' 
Le Romain dans ses chefs a peu de confiance; 
U se croira vaincu , s'il voit votre assurance. 
Saisissez ce moment. 

TULLUS. 

Kh bien l je t'en croirai; 
J'eaibrasse cet avb ^ par les dieux inspira. 
Commande Xa moitié de nos braves cohortes , 
Et du camp des Romains allons briser les portes. 
De ta bontllaote ardeur je ute sen; animer, 

Venei : puisse la main que vous allez armer, 
Versant des âots de sang, de ce sang que j'abhorr^ 
Eteindre dans mon coeur la soif qui le d^Svore! 
Xjes dieiis, les castes dieux vont conduire mon bras. 
C'est leur voix qui m'anime k ir&ppet des ingrats. 
Que ces Sers ennemis , dont la chute s'apprête,^ 
Sentent que Marcius combat à votre tète , 
Et que sur leur raine élevuit mes destins , 
lie jour de mon eul soit fatal aux Romaiiu. 

' ' riR DV TEOISliuS ACTS. 
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ACTE QUATRIÈME. 

' SCÈNE I. 
TP.LLtS, XtTFlDE. 

TrLLDS. 

PJ oi», ce n'est point, ami , sa glaire qui m'oningi. 
Qu'il nous ait bien servis , que son ardent courage 
Ait signalé pour nous les plus hardis efforts ; 
Qu«,lepTeraier,niarcliaDt*urdesmonceaiixdeiiM)[ 

- Et des maint d'un tribun arrachant l'aigle altièrc, 
Il aitducampFomaiD'renv^rté la barrière; i 

Moi-même j'applaudis à de si nobles coups : ' 

4'aime trop la valeur pour en être jaloux. 
Mais moi , qui de l'honq^ur lui viens d'onvrir laiod 
Aî-je donc mérite les affronts qu'il me côàl«? ; 
Qnoi! sa fougue imprudente aa sortir d'an combat, 

' Ou la victoire naéine épuise le soldat, 
iS'eoivtant d'un espoir qui u'a pu me séduire, 
A l'attaque de Rome a voulu nous conduire ; 
3£t lorsque je m'oppose à ce bouillant orgueil , 
Qui du plHS beau triomphe alloit être l'écueil , 
J'entends ci'ier partout: nSuivonstouscegrandhi 
» Suivons Corielan : seul il peut ^epdre fiome. ' 
l£t mrt propres soldats , et mes condCo^ens , 
Péserteat mes drapeaax pour courir sous les si«: 

. i>.,P...i-,Coo^lc 



COBIOLAR. ACT£ tV, SCENE I. 907 

Lni-mémé, encoti rageant U désobéistadce , 
enseigne k mon aiteée it htvretiàA puiiSBncfrj 
EcoaW(4~«iiifrétDiinns^mflioFâinai]GOla(-p', - 
£tnflcè>ileiQu'Up«iae an pouvoir^l^^ulhuU i 
At-jepnidéYbnenobùotueloatra^} i i ^ 

AUFIDB. 

Les succès de ce Jour otitparasoiiouVragéj 
El lorsqu'il poursuivoit, au pied de leurs rcià'pafu, 
Xies Romaibs' devant noûïTiîyàiit de toutes parts, 
PardoDDeE, mai^mi croit cju'olFensé de sa gloire. 
Vous avez r^u$e aadieVBt la'vittotiej 

,' ; " ■.•,'\ TU-LLUsi ;, _■ ■ i.JiiiV 
De cet opprobre insigne ou a, pu me charger ! 
Oo coDDOîtra Tultns , qu'où ose ainsi juger. 
Je reçois de ines soini nnindign^ salaire. 
Ce «aperbe banni, que ma main tutélaiie 
-A sauvé deldangËrs'qni'Suitérttl^pfascritt', 
S^élève inKdenaQwnt'sar met propres dCbl-isi.; ' 
' Eh'fcioBlrqaei quMf Kuffert ma fierv^ooinltautie}- 
Je lui pardonne tout , si Berne c'st abatt««. 
Mais de ceiiet' proscrit qu'ose-t-on espérer 7 
Un «nv'oyd' de Rome en ce (T»Mp-T>«Dt d'entrer. 
ACorioIan>8«nI-aujourd'huil'«!tte'advMÉe.'' 
CrWC-oo polit son paye réveiller sa tliideeiSB.?. ' ■ 
A't-iteneor poul-'eux>6q.œar d'un CitajMl? ''■ 
J« podvoife: empêcher un sembtable<entr«tien i 
Le Vohiine soupçonneux peut lecnindre, nna doute. 
' Eprouvons Màrcins ; il lefaut : qull écouta 
Ce députe romain; s'il parottehaneeter, ' . 
S'il n'est pai tonbàtioiu^c'eit^iai de tieUblsr; 
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iya coBioiiAit. 

Plus Ici YtdsquBS pour lui moatrent d'idolitrie , 
Fins il doit , s'il «kangeoitrraâanter leur furie. 
Ce peuple extrême- en tout, éàuamùs voit en loi 
SoDâ^nJepln* grand, on ion fins gnmd appui* 
Va moment k do> yenx peut le rendre coupable. 

AVFIDE. 

Non,n*enattendei rien; ion ame est implacable. 
Ui feront près de lui des efforts superflus. 
Cest le (foonoUre mal.., mais ilpafolt,. 

.scÈNE^ti;';;:;; 

COfilOliAN, en hahd guerrier ; TDLLUS, 
ÀUFIDE, CHEFS Toi.sQirz«. 



Si vouil'ayies voulu', dans ce moment, penL-itre, 
De Romteet de son sort le Tobqoe serqit matue. 
. J'ai (tr^amëdc lui, ( j'en jughlUs par nfliKcœur,) 
Qu'il powcroltil'lMD du fen qui i'ftv-<»t&tt vainqueur 
Et dans un.si grand jour prodiguant tes mincies, 
2>ënentir d^ Romains les orgueilleux. oracles. 
J'enibr^»Mi.ceC espioit : il a^pu la'^ver. '. ■ 
L'ennemi datist f et murs t'csii pressa de rentrer. 
Lui laistetdVOHi le tem^g de lès mettre éa x^éCense? 
J'ai soumis mob andace & votre expérience. 
Jusques k quand, Seigneur, reieoex-vous mon bras? 
La nuit a réparé les forces dçs soldats ; 
Pour marcher contre Rome, ibettendoient l'aurore; 
£t sLI^ur générftl ne les arrête. «Bcorey 
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ICTE IT, SCZNE III. - 399 

D«as G« même momeoi l'assaut peut se tenter. 
Je u'attends que voUe ordre , et cour» l'exécater. 

J*Mtime en un f^errier la noble impatience , 
Quisait,qnaadiI1e faut, cédera la prudence. 
Je diffère mes coups pour les awurer ràîeux, 
Croyes que tout romaîu m'est assez odieux 

SCÈNE lU. 

COMOLAN, TULLUS, ÀUFTOE, PROCULE, 
caxn voLSQOBi. 

VaOCQLB. 

Henri da sénat, VolumDinis'avancef 
Et de Coriolan demande la préseiice. 
n marche sur mes pM. 



Qi}'il paroiiie. 
cotioj. AH f à part. 

(ffaut. ) 
n ^toit mon ami , Volsqnes ; maïs anjonrdliui 
Tout cède aux droits sacrés que la reconnoissance 
Tient d'ajouter encore aux droits de la reogeance... 
n Tient. 



U„,!f.,KCOOgk 



SCÈNE IV. 

CORIOLAN, VOEUMNIUS, TULLUS, 
AUFIDE, PROCOLE, ALBIN, cKzr» 

VOLS'QVes. 

VOLUKItUT!. 

Au nom de Borne , ea ce camp députa, 
Puis-ie à Coiiolan parler en liberté? 

■• ■ conioLAif. ' 
Des VoUques désoimais mao destin doit dépendre: 
Ce n'est que devant eux que je puis Vous entendis 
Les mêmes intérêts , les tnémes ennemis 
Ont formri ces liens pour jamais affermis. 
Ils verront si mon ccetir sait Içur étr6 fidèle. 
Parlez. 

TULLVt. 

Coriolan , assort dç ton zèle t 
Ce peaple que tu sers met sa cause en tes main»; 
Ta peux entendre seul l'envojé des Romains, 
Sans que cet entretien doive nous faire ombrage, 
Ki sur toi d'un soupçon répandre le nuage. 
Quoi qucRome, en un mot, puisse nous proposer, 
Les Volsquessur ta foi veulent s'en reposer.- 

{■Il sort avec tes FoJstfues.) , . 

SCÈNE' V.,' 

CORIOLAN, VOLUMMIUS, ALBIN. 

GOKIOLAI*. 

Es bien ! Volumnius, que làut-ïl que je croie? 
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ACTE IT, Sci'HE T. 3oi 

Cest le peuple romain qui vers moi vous envoie? 
Moi qu'ils ont condajûnë, que l'eiil a puni ! 
Quoi! cesTlomaîns si fiers recherchent un banni? 
Vous baissez vos regards , vtouï craignez de répondre. 

VOL0HBIUS. 

Oui : tout ce que je vois a de quoi me confondre; 
Tout doit me pénétrer de honte et de pitié. 
Je sens gémir en moi l'honneur el l'amitié. 
Je pleuré mon pays, quand sa faute l'acckblë; 
Je vois'Some Vaincue , el taùn ami cdupdble. ■ 
La colère îrcé mot s'élève en votre cœur... ■ 
El je n'ai pas dessein d'irriter un vainqueur. 
Je sais qïielle injustice envers loi fut commise ; 
Qu'il croît h SCS afl'ronls la vengeance permise. 
Le ciel qui, dans ce jour, veutnoni humilier, 
Semble avoir pris le soin de la justifier. ; 
Quel en sei^ le terme? et jusqu'où sa Çntio ■ 
fréiend-elle jonir des maiux de sa patrie ? ' 
Fière encor, sous les coups qu'a portés votre maîa, 
De n'avoir succombé qu'aux armes d'un rùmaio j 
Sa défaite, il est vrai, coûte moins k sa fjloire: . 
Faites-vous pardonner cette triste victoire. 
Dounei la paix h Rome ; et que voà'é équité 
Règle nos intérêts et préside an traite. 
Marciu^ en est digne', et Rome, k plus d'ail titre. 
Entre le Vols((ue et rioiis le choisit pour Abitre, 
Elle oublié , k ce prix , Sa faute et ses succès; ■ ' 
Et le pitis bean retour va payer vos bieufaits. 

Je rends gricB ans boTOéa doutée rois qu'on mliODorA. 
Cotiolan^saBStioute^ est trop liearAox.flaCore- - 
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3o3 CORIOLÀII. 

De reprendre cliez vous le rang de dtoyea } 
Rien. ne doit égaler hd si précieux b;en ; 
Etû je me sou me l9 aux devoirs qu'où me trace , 
Le grand Sidaius veut bien me faire gr4ce. 
Certes, quoiqu' en vos murs Marcius ait v^cu. 
Tant de hauteur m'étoune, alors qu'on eat Vaincu. 
Mai* puisqu'k ma justice on daigne s'en remettre, 
Sacheidonciiqnelprixvouspouvezvûuspromettre 
De fléchir le v&iuqneur et d'arrêter son bras. 
Les Romains ont du Voisque envahi les £)tats. 
De les champs usurpes accru leur territoire j | 

Vous abusiez ainsi du, droit de la victoire. 
n ne demande rien que ce qu'il a perdu. 
Je prétends, en son nomrqoe tout luj soit renda; : 
Qae pour mieux étouffer ces jalouses querelles , 
De la guerre entre vous semences éternelles. 
Parmi vos citoyens le Volsquesoit compté; { 

Que réonia ensemble avec égaUté... ' 

VOIilIlIHIVS. 

Jnste del ! d'un romain est-ce là le langage ? 
Quel qne soit en ces lieux le nœud qui vous engage, 
Toui.noi droit* pré« de vom leroient-ili doue perdus ? 
Le Romain et le Voisque ensemble confondusl 
Et c'est Gorîolaa, grands dieux! qui le propose.' 
Cette loi .si honteuse , un romain nous l'impose! 
Il est donc vrai qu'enfin ce cœur envenimé , 
Est par la haine seule h jamais animé ; ' 
Que même en notre sang elle n'est pas éteinte ! 
J'ai cru que d'un affront la douloureuse atteinte 
Avoit pour un monaent ^aré la valeiir , 
El d'ao [iremier transport j'^^cosois U chaleur . 
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ACTE IVS 3CÈ«t V. 3o3 

Je me rois applaudi de voir Rome pins jiute , 
Ouvrir ençor lessb^^s à ce psofcrit ai^ite; 
Et lorsque dans sou sein tpull'iavite à rentrer, 
A-si lieu.de l'encrasser, il veut le déclûrer 1 

eOBIOttAI*. 

Quoi ! par la liberté, devenu pins sauvage , 
Contre ses défenseurs ce peuple arme sa rage; 
Et son féroce orgueit seroit sacré pour moi ! 
Son caprice insolent seroirencor ma loi ! 
Il faut, si j'en croy^oii un préjmgé frivole, 
Qtérir sa ty rannie-, alors qu'elle m'immole I ' 
Des nceudsqa'oD a rompus siiis-je encore encliatné? 
Qu'au nom de citoyen l'hiotnme obscur soit borné; 
Que de ce vain honneur son ame soit nourrie; 
Le grand homme partout rencontre une patrie j 
Fait le sort d'un empire en liii prêtant son bras; 
' II apporte la gloire , et ne la reçoit pas. 
Les Homains ao^ leur joug «e fialtoient de m'abattre; 
Ils (Soient in'outrager : qu'ils viennent me combattre, 
J'ai bravé leurs tribuns, j'ai vaincu leurs soldats, 
Et je sens <]u'il est doux d'abaisser des ingrats. 

, voLDuniDS. 
Sonveotimi pa7'A:cher le plaiûr des vengeances. 
Ifiit^ cootrfe Rome, et plein de ses, offenses , 
'Voninrenvisai^pas un sinistre BVeoir; 
MaisleVoIsque hti-Xi^meunîourpeatvouspnDir, 
Craignez , en vous^yrant i ce honteux refuge, 
Les retours de l'envie ^t la Gn d'un transfn^: .. 
£|le çs^ toujonra fut^este, et qui trahit les ti^u^ 
Craint et «eKalUés et f ^ conatoyeiis. 
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Si4 conioi-ïff. 

Si je dois en todi ISëfix troavet- rit^ratit&dé , ' 
Desmtinsdel'étrabgetlecoap'encstmftÎQBTucItf. 
J'aurai puni , du mnbs, cenx qui m'ont outragé : 
Jemourrai, mais vai|)queur-;îqjDOurrai, mais veng^. 
Je vais donner l'assaut; que Rome s'y pr^sre. 

VOLItunITTS. 

C'est Uk votre répouie! et cet arrêt barbare, 
Je le porte BU sénat, Ji votre ii;Lère,iiélas! 

COBIOLAK. 

Elle connoît'Ce cccur, sans doute, et ne croîtpas 
Que pour elle jamais ma tendreue s'altère. 
Borne lui coûte nu fils et m'arrache une mire, 
Itome seule est coupable : elle n'a psi treuUilé 
D'opprimer l'iasocent... 

■ SCÈ;NE Vî. . I 

, CORIOLAN/VOLUMNTOS, PROÇTpI^E, 
ALBIN. 

PROCVÎCE. 

"Ijc conseil assembla 
Soat vos ordres, Sagoeui!^ vâènt'de ranger l'aimife. 
Vous la 'commandez séiil: de vos ekploits charmée, 
Elle se flatte enfin ^ sous un cbef tel-queiVous, 
pe pouvoii^oxILomains-portertB dehnlér coup. 

COBIOlAH. ' > 

Ce choix m'est glorieux ^ n?OD espoir ert'Ie vdtre ; 
Maïs pourrai-je atcépt^r'l^dépotifnè d'an autre 7 
. Tullu» qui m'a reço ; deVaht m*oi'iKgtiidé.'.v ' ■ 
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: ' ■ ACTE rv, BCÈITE VU, ■ 3o5 

PBOGVLC. • . L j 

On reprocbe k Tnllus tfaVoir seul TCtârd^ 
ijja'thaté des ftomerint par vpus len) préparée i 
En marchant sur vas pas ob U croit assm^ j 
■ Et aafii doute l'atsautdoit leur être fatal , 
Si GorioLaD'Sml est notrelg&i&al, 
liO consezl MOU tittmdi . , n - . , '■ 

• • i ■ aOEIODA-IT. 

; : I. . ■ Jb soi* pcël Jl m'y vendre. 

( ..4 ^o&imaÙM.) ,r . i 

AiSsi donc de moi seul VUre sort va dépendre. 
USàn^ié que mon cceur garde kVolumaius, 
Le voit avec regret èsx p^rti des vaincus. 
Il n'est rien qu'un ami *|lt' itioi me pilt prétendre ; 
Mais BU. nom des ftomaius Û nç dcnt rien attendre. 

I .VoH» savea k quel prjx it» obtiei^droa); t$ paix. 

VOLOMNIBI. 

Borne au prix de l'honneur ne t'achète jamais. 
Que plat6t notre perte aajonrd'hm se consomme ! 

' ' COBIOLAIT. 

Attendez Marcîus sur les remparts de Rome. 

'' SCÈNE VII. 

VOLUMNIUS, ALBIN. 

VOLPKiritJS. 

Jusqu'où nous a réduits un s<if t injorieux ? 
Yaincns et dédaignés I En est-ce assez , A dieux 7 
Nous trompiez-vous, hélas I A vous dont les oracles 
Oii,t au peupla de Mars promis tant de miracles 7 



3o6 COBlOLAir. ACTE IV, ICÈffB VIT. 

Dieux immortels , auteur* de iioa prospérités 
Avec Coriolan oout avea-vous ^uiKéï? 
L'harreuT estdansnosmurBiS sembl e qu'an se ul I 
Emporte le courage et les forces de Rome. 
TroubU par les remords , ce peuple sans fppui, i 
S'accuse et croitiecielirrildcoutrelai. 
Le malheur qu'on mérite accUtte^lavaQtage. 1 
Si parmi tant de maux que ma douleur partage, 
Jepouvpir... mais^que di«-je !... oui, cetheureuxdcJ 
Vndieu lui-même, un dieu le faittuûtre en mon seftj 
J'embrasse avec transport cette unique aasï^aacs, 1 
Des malheureux Romains la Jernièf e espénuic^.. . 
Albin , volet à Roibe , et portez au léoat 
' Un avb important qat^peatiauver l'Ëtal * 
Qu'en vos ikliles mains la mieane va remettre : 
Hâtet l'iteureux secours que j'ose m'en promettre. 
Au conseil assemblé je vais parler de paix , 
De l'alsaut , s'il se peut , retarder les appréu , 
I^un délai précieux ménager l'av.antage , 
Et vous donner le temps d'achever mon onvnge. 
Daigne conduire , 6 ciel ! mes efforts el'ses pas. 
Tu donnas Marcius k Rome : ah ! ne fais pas 
Un sinistre fléftu d'un mortel tulélaire , 
Et d'un si beau présent un don de ta colère ! 
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ACTE CmQUIÈME. .. 



SCÈNE I. 

CORIOLAN,. CMiFB voiSQOEi. 

COKIOLAK. 

fiNFiR vons le vouliez: il a fallu C^dec: 

Hais si 'Coriolaa consent t commander^ 

S'il a sacrifié sa juste répugnance, ' 

S'il souscrit à ce choix dont un autre s'offeaie. 

C'est pour b&terlescoupsqne vont porteruos mains, 

Et pour mieux assurer la perte des Romains. 

On prépare déjà les machines f;uerrières 

Qui des murs ébranlés renversent lesbarrières. 

Les Romains vaiDement abaissent leur orgueil ; 

Que leurs lempartE détruits deviennentleui' cercueil. 

Dans une heure , guerriers,)enurcbeJt votre tête. 

AlleE. (Ils sortent.) 

SCÈNE II. 

CORIOLAlt. 

D'oc vient qa^clVolumniûs s'arrête? 
De qael espoir eacor poûrroît-il se £atter7 
Fardes soumissions croit-il nous atréter ? 
Ou bien que la pitié dans mon ame entendue» ••• 
Que vois- je ? 
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3o8 COKIOLAM. 

SCÈNE III. 
CORIOlÀlt , VÉTURIE en deUU, FLA.VIE, 

I>EVX nHHES BOX^lBES. 
CORIOLAH. 

YouB, mamère.'alilm'êtes-vousrentlwj 
Partagez les traDgports dont mes sens sont émas. 
Dans cet enbiassemeat... 

VSTDKIE. 

Arrête, Marcius. 
VicDS-tu pour embrasser ta mère ou ta captive ? 
Ordonues-tu ma mort., ou faut-il que je vive ? 
Es'tu mon fils ëpfiii , 01) biça m^u ennemi ? 
Pîirle. 

COBtOLAft. 

A ce mot affreux tout mon cceur a frémi. 
ISoa, l'exil et l'outrage, et Rome et sa colère, 
K'oDt point flétri cette aine aassi tendre que Sère. 
Quoique par tant d'affronts cç picur soit dechir^ 
Les Romains ne l'ont pas rendu dénaturé. 

VÉTUBIE. 

Qu'as-tu donc fait, cruel? que veux'tufaire encore? 
Quim*anièneàtesyeuxdans ce camp que j' abhorre? 
£Dque]$lieux'tér6voîs-je?oiiïuis-ie? quelle maia 
Prétend anéantir jusques au nom romain 7 



Cest celle de mon fils , du flU de Vétuiie. 
A l'aspeç). de ces murs , -quoi .' nialgïé,ta furie , 
Tu n'as pas dit toi-même >i toi; cœur attendri : 
' C'est là que je suis ue ? lli que je fus nourri ! 
De mes (ils , de ma femme on y garde la cendre! 
C'est Ik que vit pour moi la mère la plus tendre! 
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iCT.K y, (QÀni iiI' 3og 

Ta la tofcât , bartar* . ep Mc^lapiifi, : ' ■ . ■ 

A mau^HvJ'bjPiW e\».féçott^itA, .i-'.i '■.'''. ■. 

A pleurer ta oaiasaqce , ib^ta»! jaLdû«i«b'^r« ! 

Pour le,9]i^Jh«ur d« Hota^.ai-jçdoaF-^té mè^e? 

J'ai produit le plu» grand de toas «e> ennemii ! 

Rome ne craindroit rien ,.n je n'as ois un fils ! 

A'bi c^ttf) :horrible i^éo ajccftble mon courage. ; 
, ,.) ■ cot.ipJ.Ap, .. ■ ■ 

Voa&pliiigaçile»£otpain«!n'acca|iezqfi^ leur rage. 

Vousinfiqpiitrezce»^ars! làsoniraeaoppres^nrti 

Lia sont mes enoeiniï , ici me» diîeatevn. 

Ce camp qui vousirrit«,est mon unique asïle-i 
I D-ois^je lui préférer Borne , dToù l'on m'exile ? 
I 'Quidi^tm'éireplutcherduVpliqûeouduItomaia? 
[ I/uo,pourqui j'ai foui fait, CM iBJUite,inlUunaiii, 

Par uDibaDnissemeDlapayémsamrvjce; -, 

Xi'a^trxk ton eanetni'eiià une ^lia 'pro|kke. 
' Dois-je dtonc.I'ouhliér, el faut-il d formais 
, RéoompenMr l'outrage et punir bs bieoiaiU ? 

I Et n'ântt9«pas>»ni de ta rnconaotUBace 7, . 
N'is-M;daiKpâ>astesirelaTjélfuDipiui«»nce7 
IlMàidfiBCniblAfaaiitBetiEideiDquK'AMtirfiiajnoM ; 
nous dematkdousii fm^ «t que faut-il de plus ? 

l 1 J«.MM«'W»-idr'oi»goh quvittMkicœui' les tpaiti^ii^ 
!^iwf <qaoij]i feHCjMrfUifait lâwnacwt'oitiedit/. 

„..Xt&4^tflHim«f««i«rd..Uip«tm.^ l«tidl««s^ 
De leur sacrifie^ïde ita mv» meurtrière ^ 

rr:.rTAt^l')WtWn^'d«hli«inaia*revicrN«S'<fËIW^|nGife? 
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3'fO ' 'c'oBfoi'^kir. 

Si le TolM^ey |>r<fiend , il doit té ftlM^ofrear. 

Ah ! « Coriolan daignait iâ ta'en ètoke y 

Que d'un Wntredéftiti il peut goAteïlà igloire! 

Quel immortel honneur t'en va le coarcmner. 

De triompher de Home, et deloipHdonner! 

- - ÀOHAlÎAIf. 

Pardomter an* Romain j ! l'effort est itliposnblfl ; ' 
Je tiens de voua un câmr trop fier et trop sensible. 

' Xfe'coon6isséi-vousbien?ave«-tcMSdublié , 

Psir t{Ublle éprenve amèfe il fnt bétnilM ? 
NoD , vot fMs n'ont point ni-mn affinnti , net anpplice*,' 
Vous tl'âtim pai témoin de ce» affreux comices, | 
Oil'd'arrogaDs tribuns, arbitres damon&ort, 

' ' Mfl 'pr^Mntment les foraj etla houteiatla mort; 

< Oà j^satAndon, aa gr^ des^'plui vils advenutc*, 
fiugirautiisr'<ifai'moilfsftneartpopulaiT8Si I 

AdktiUi de kun cm, de leur rageienConrrf , I 

Au milieu del' opprobre où je pamoUvn^ , 
^e'rasMmbkHSunmoimarorceètraBcpastaoce, ' 
Et dans ce coeur souffrait t j'amassois la vengeance. 
Je jaroit k ce cosur,ique cet ii«Ui)t passé, 
Itomeen vaiaplèurBroit^em^vùnbfleiw^ 
: Non, i« n'aurai point fait uDemenacATiiue. 1 



Eh ! doit>-on accomplir les serment de U baïne ? 
Quel est ce faux hcmneur dont-tu vas CMcuper! 
Ah! je l'en effrois unqnt nepaut [etrqmper, 
t^VM rien se petit ternir, doMrieâ âe me sépare.. 

COHIOLAH.' 

Etquelhonaenrvaujlroitceluiqu'on'meprépav 
De deux EtaU rivaux je vais changer le sort. 
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ACTK V, tCÈRE III. 3ll 

Tou)«ir)TaiDca, toujours déça dans 10» effort, 
Le Vobqne B'eitlong-teinpidébBttndanssesc^ataes; 
Sans cesK U retomboii som les aif les lomainei. 
Je commande le VolMjue; il triamphe : mon bi-as 
Ote il Rome , ea un joui', le finit de cent combats. 
An parti que je sers , \e fais passer l'empire; 
Et si j'en crois l'espoir que la fortune inspire, 
Antium des Bomains éteignant la splendeur, 
Ne devia qu'émoi' seul sa nouvelle grandeur, 
D devient ma patrie, et je n'en veux plus d'autre. 
Loin ds me l'envier, ali ! £aites-eD la.vôtre, 
Détacbez-vous enfin de mes persécuteurs; 
Songez auprès de moi quels destins {^os flattenri 
Pourroient... 

viÈTiraiB. 
Moi ! Sanver Home, ou pe'rir avec elle, 
Voil^ mon seul destin , et j'y serai fidèle. 
Serai-je donc témoin de tes noifes fureurs 7 _ 
Yenài-je consommer ce spectacle d'horrcun. 
Toi-même dans nos nun apportant le ravage, 
Et doonaat contre nous le signal du carnage? 
Non, ce fer si coupable et teint du sang romain^ 

" Ce fer, u je ne puis l'arracber do ta main , 
Il faut du moins, il &ut m'en pçroer la première, 
Pour.sor tir de ce camp, fouler aux pieds ta mèr«. 

coBioi-Âir. 
O del!... et c'est ainsi que vonsaimez nn filsl 
Voilà ces noeuds si cUers qui nous avoient unis , 
Ces tendres sentîmens, qui depuis mon enfance, 

I Ainsi qnem(mhonheur,faisoient ma récompense! 
Mtircîns')i vos yeui n'est plus rien aujourd'tui. 
Vous aimez xnient monrir que de vivre pour lui. 
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3t% CMiiotiEr. 

C'est i mes enneBai» que-ce ccrar s'inléresse , 

Les cruels m'ont ravi jusqu'à votte tendreue. 

V^TVklE. 

Moi cesser de t'aimerl... Marcias, le croîs-tn? 
Ah ! si je n'écoutois qu*ut)e ausière verta , 
Si V^luL'îi; , hëlas! n'étoit rien que romaine^ 
Un emiemî île Rome eât mérïid ma hame. 
Cet alTreui senliinent n'est pas fd mon ipoavoirf 
Et quand je viens ici te montrer inn devoir. 
C'est toi, toi-même, liélns.' qu'une mère attendrie 
Vôudroît sauver du crime en sauvant la patrie 
Ah r moD lils!... carce nom doni tu trahis les «Troils, 
Ce nom, tu t'en sonviens, te Fut cher auireiôis; 
Comme ilfaisoit'ma gloire, il faisoit tes délices, 
Et par toi seul livrée aux plus aUïens sopplkes, 
' Mourante sous les coups, ce nom cher et sacré, 
Tu l'entendroissoflir deic cœur déchîré... 
Parcenom, pirlessoinsque j'eus de la jeunesse, j 
Par ces plaisirs si purs que golta ma tendresse, ' 
Al(»rïque sons tn es yens, pour les plus gr<nds itestinS) 
Tu cWiiSsbh'f^[leraïrcë éï'l'àriJbiir dés'ftî^k^s; 
' Pffrce dirrfir/'ditirtis'ifcàiii^ i^ntslée i^kolftKâge, 
Qui.(féfj|'dfe'â^ A^^t'fë'pVeVé^tt/l'îniagé;' ' 
, 'De-hWftiort'/rfèiil'àViïe'rtàvIértaii'dfeifejJifiii'' 

Ne me refuse paS..^ ■'"'■'"■> 

,. , ,,, .:„.jMVff!Ml(B»,S^'«W(jW> I 

Même dam iilMl)Oii,l^.,);çHji!,HB#onfjf«i,Briiin. 1 
;"^'°"»!i"'!!'J!'t»»'»1»«,if,f,»i f{M> (TîwhtflS 
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ACTE T, SciffE III. 3l3 

T^TUBIB. . 

Non, qaireçoit ta grice au rémoras l'abandonne. 

coRioctn. 
Non, l'orgoeil e»t ingratt il hait qoilui pardonne , 
Et je dois à moi-même, an Tolsque mon loulien... 

VBTCBIB. 

Sui9-)e1aK^Ie,bélai! à qnîtn ne dois rien? 
Toi qui me rappelois notre union si chèpe, 
Qui ressens le besoin d'être aimé d'une mère, 
pourrois-tu loin de toi repousser nta douleur ? 
J'ai si souvent an ciel demandé ton bonheurl 
Je demande le mien à mon lîli que j'implore. 

Qnoi ! Rome dans ses murs me revterroit encore ? 
J'irai ponr y ramperons un joug odieux ? 

VSTDRIl. 

Non , pour m'j voir jouir de tout ce qae les dienx 
Peuvent verser de biens sur les jours d'une mère^ 
Pour les voir du bonheur me rouvrir la carrière. 
Rome attend mon relnnr, ta régoDu; et son sort. 
Songe qud pur powjnoà, q«el moneat, quel tranipm't, 

'. .QHaDFljé«aifTd*piiisfwlA(it^Jemiiw9df#'^i^mrki vie. 
Leiirc«BtieçpflrT»ie»^m»,B^iH*^ii;glaiV.flïWie, 
Xefo«q**«tte)i{rtign(>jitiïRibAd*cette.H»aitay: 
1 £tmoo<flUil«iA<YHx,,tedeK«atti^ii«aiftl ' . 

■■■• '•■!■.'. . .■(.■■■'H l«O«»0-I.*)fc.r- ■,■ . ! ; ,, ,:l_.l 

Ah!que^<iflBàew»f(ûBs;*;,,,-. i„ ; ■..■..■, ly. 

.-■i..j -il i,yr: W-^1»»I».v ,■, ■,„.rr-',i. -.C 

.■-. ■■','■ .iLV-irN,."iri-i.|ii.Ww<»wlfflr9bmPiPagei 

.TpMrAjt lM'{)l)n^wl«f:4B9W»er mes ima^l 'l 

Romer«*ft«oiBstnWb«iwr«jr)non.(oin>e(W*i.. 

£tiB|M|ùaM.d«i(oii,^iriMBfihe aiboiui () > 
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3l4 COBIOLlIt. 

Ëttuponrrou, cruel, m'en refuser la gloire! 
- Non', U nature enfin obtiendra la victoire. 
Ta mère et ta patrie , et toua ces aQms si donx , 
■ Et V^taiie en pleurs embrassant tes gênons... 
Oui, je m'y jettp, ingrat... 

cOrioi-ah. 

Qiiellians^portvonstfgaitFl 
Vous k mes piedS) & de^! ' 

VÈTIIfttE. 

J'y resterai, barbare! 
J'expirerai âa moins en étendant mes bras 
Vers mon fils révolté,, gue je n'attendris pas. 

coai«i.Aii> 
Ab I.Toiu en trioii^eB : Ja victoire est entiire, 
Et je n'ai pu jamais résister à ma mère. 
Les Bomatns sont sauvés i je dois y consentir... I 
Et puissé-je biçntAt ne pas m'en repentir.' j 

T^TUKIE. ' 

Non, ne te repens pas, qnand ta tne vois hearestf' 

CoiLia&i>ir. 
Du Volique en ce moment la fougae impétuetue 
' Mènacevosremparts, prépare lesassauts; 
U'faut que de vos murs j'éloigne' ses drapeaux. 
Je vais dire au conseil, ( et pnisse-t-il m'en croire!) 
Qu'une honorable paix vaut mieux qu'une vkUiil* 
Et que s'ils ont enfîa résolu sans re^ur 
De détruire la vdleôù j'ai reçu le jour. 
Plutôt que par mes mains sa ruine s'achève , 
J'iime mieux renoncer au rang bit Yta m'élève- 
"Tôlumnius au ^mp est lencere arrêté : 
Quel que soit le àécttt qui doit itn porté > 



ACTE v\ scint ir. 3i5 

Qu'il aille sur vos pas apprendre à la patrie 
Qu'elle ne craint plus rien Sa fîls de Vdturiç. 
Qboi qu'il puiuè arriver, je Tais vous obëir,' 

SCÈNE IV. . 

; . , . _ ~.B;OMAI.lfEtv, 

■ vitvi\t. ' '■■ 

Ooi, j'en croii ce grand coear qui n'a pii se triDir, 
Et qui de la naUire.^ reconna l'empire. 
Ciell après tantde ipaa:^ , logffrequej^ re^-o. 
laisse Ventrerla 'joie en ce çœiir ranime^. 
Je retrouve mon (tis tel que je l'ai formé. ^ 

Borne est en sûreté : fionfe que j'ai servie , 
Ta consacrer ce joûi'^le'plt» beau de ma vie. 
ïe dus .' it «st trop vrai/lecroire ^aâoul, 
Ce bonheur dont mon ame a si long-temps joui* 
Le sftrt veut me payer dé cette ptfrte 'ani^M', 
Et'de CMioUn j« suis encôr In ibère. 
Que le Volsque sVibstiilè en ses projets hautains; 
:.Hn'ap1aiile héros qui faisoit ses destinsi 
. ^dPai 'rendu Marcius^a^x KomainB, ktnv-mémd, 
Et Fou ne doit qu'à moi ce triomphe ^upr^ nie... 
Kais quel bK£t' effrayant a glacé mes esprits? 
QuelauQ danger, à del I menac^-t-îl n^ça fils? 

' 'r^mvie.)' ' , ■ ■ 

Ah! calme mes terreurs, vole, et reviens m'apprendre 
A de noureanx revers ^il fâTut encor m'attendre. 

vil.' - ' ■■ ■ ■ ■■ ' ■■-■■-• 
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3iO 'coBTOLiir. ' 

SCÈNE V. 

VÉXURIE, DKDX rEKUE* KOmiIfKfc 

~ VÉTUftIE. 

IViiMinortel effroi tous mei sens sont saisis. 
Quand j'ai toutobteoa,guaiidjnesvoeux90Dt rempli)^ 
Quoi! cet instant ii doux deviendroît-il funeste? 
Veillez sur Mardns , diieux jtisies que j'atteste .' 
O vous qai par ma voix }» changez aujourd'hui, 
Cçcœur, qui lui doit tout, vous implore pour loi. 

SCÈNÇ VI. 

TÉTUEIE, FLiVIE, deux femmÉs 
jiouAinES. 
flâtie. 
Aa ! (foe puisse le ciel d^meiltir du alatves ! 
Tout ce camp retentit du bruit affreux dei aimes. 
Je tremble «l«s fureurs ije .ce ^peuple inhamùn, 
Et j'ai vu du conseilAortii;, )« f«r eu main , 
DesguerrierG (flut saDglaBS)Ve«r vois; oieit veogeiDC» 

■'I ■:! .:'.;n-,| ■■■,.■ i:V»irlT«itÉ* Tr-|.;'oV'ii ■tu^. 

yiens^caw(ons^Brftidc4i!^IS''.jVtiIdii>ifia9ifBtfc[H:c. 
!Stir.saB&ob^«Qnste£té^ifl;Iisit«i^6iMiiB«B]icffrs. 

. JbMoiSiJ.;^ ,rf!iij[i -.■. ■ .... r'i.-i ;;■)!. -jii iiu'J j3 

^ , mfMia aoHAiNEsJ^ i i t* 

O cou» aflreux'J ô comble de doi^^n! 
' Qu'il 
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ACTE r, SCEHt Vir. 3l7 

Qu'il rons en coûte , hé\aa l pour'avtnr sanvë Roime l 

TETOKIK. 

Quoi! monfilsIsepeat-^acheTez... 

• ■ Gsgraadhoniine 

£*t victime li la fois det Vabques , des Romaiai. 
n meurt, 

TZTIIDIK. 

BlonfiliJgniKUdieaxl^'ft-toa&it? quelle* mains? 
le succombe. 

( Elie tombe daiu tes bras de Flmie. ) 

TOtiMlwHJJ. 

Au conseihj'tftôii admis encore. 
Ce héros qu^ jamais il faut que l'oa déplore^ 
S'y. moutre lonl-à-coup , ose leur annoncer 
Qu'^ l'attaque de Rome ils doivent renoncer, 
Que contre elle son bras ne peut rien entreprendre. 
Du çAxé ie Tullûs ua crî se fait entendre. 
Ses amis indignes , dont le ressentiment 
De perdre Marciiis aitendoît le moment, 
Se lèvent en fureur : bO Voisques! quoi! ce traître 
» Vons sacriHé à Home, et veut parler en mdtrel 
■ Ce transfuge aux Romains nous aura donc vendusl 
* Immolez le perfide, ou. vous êtes perdus, n 
Sur lui , le fer eu main , ils fondent avec rage. 
Le héros dont le pomtré accable le courage. 
Abandonne sa vie à leui' lâdie courroux , 
Et sous tant d'ennemis tombe percé dé coups. 
Il invoquoit en vain les dîeni vengeurs du crime. 
Les assassins, couverts du sang de leur victime. 
Ont fui , comme effrayés de leur propre fureur; 
KÛBKToiitE. To/ne xxviii. aj 



3t6 coil-iouâh. 

ToiU « sont ditpenés ; et moi , Mvi d'horreur, , 
fembraitois mon Ami , le baîgaois de mes larmes. 
Biais loi ; € DÎMipe , hélaf ! de trop jastes aluntts} 
» Revoie vers m^mère, «-vildit; tessfecoars 
* Penrrat seuls V moa cœur répondre de ses jontt. 
» Heureux , si retroavaiu an reste de Inisikre, 
■ Je puis la vmr encore k mon heure derni^ref * 
Tandis que mes romains , p»r un trop vain effort , 
En arrêtant son sanj; , ont retardé sa mort , 
J'ai conruren ces lieux, le désespoir dans l'ame. 
Mais, parpftiépoorVffitUti<pargnM-V(m«, Madame, 
De votre fils motiraat le donjoaréux aspm:t ; 
Puisqu'on vous garde encore une ombre de respec^ 
Venez, arrachei-voui de«e lieu si funeste, 
HélaS .' et profitez du moment qui voiu reste. 

VÉTUAIX^ 

£h ] quTùnporte ma vie en ces inslans aSrenx. ? 
Je veux revoir mon fils , oui, ce c<Eor malheureia, 
Ce cœur d^icspëré demande encor sa vue, 
^'il meurt, j'en suis ta çaufe^ et c'est moi qui le tue. 
Cestmoi... Goidei mes pas... Mais quel objet! ô<:ieux' 

SCÈNE VIII, 

CORIOLAN , ponépar dt% soldats; VtîURTE, 
VOLUMMIVS, FLAVIE,.DEiDx femme. 

BOMAlnSS. 

VÉTCBIB. 

lis ont versé ton sang, ces monstres odieux! 
Et j'ai livr^ mon fils à leur main Ibtoenée !... 
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